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RECUEIL 

DES L £ T T, R E S 

DE M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIERE. 
. A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

,4 janvier. 

J E n'ofc me flatter de mérîter vos éloges , mais 

je fens bien que je mérite vos critiques. En vous 1736. 
remerciant de tout mon cœur de m'avoir ouvert 
les yeux. Voilà à quoi fervent des amis comme 
vous, qui ont Tefprit aufli éclairé qu'ils ont le 
cœur aimable. Le fot père eft abfolument délogé 
dn quatrième acte. Mais ell-il bien vrai qjue la 
converfion de cet efpagnol vous déplaife tant ? 
Vous êtes bien mauvais chrétien; mais vous 
favez que le parterre eft bon catholique. S'il y 
a un côté reffectable et frappant danà notre 
religion • c*tû ce pardon des injures , qui d^aiU 
leurs eft toujours héroïque quand ce n'eft pas 
un effet de la crainte. Un homme qui a la ven« 
gearxe en main et qui pardonne , paffe par-tout 
pour un héros ; et quand cet héroiTme eft con. 
facré par la religion , il en devient plus vénérable 
au peuple qui croit voir dans ces acticns dâ clé« 
mence quelque chofe de divin. Il me parait que 

A z 
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4 RECUEIL DSS LETTRES 

ces paroles du duc François de Guife\ que j'ai 
1 7 i^' employées dans la bouche de Gufman : Ta relU 
gion t'enfeigne à m'ajfajjtner , et la mienne à te 
pardonner^ ont toujours excité l'admiration. Le 
duc de Guife était à peu-près dans le cas de 
Gufman , perfécuteur en bonne fanté , et par- 
. donnant héroïquement quand il était en danger. 
Raillerie à part, je fuis perfuadé que la religion 
tait plus d'effet fur le peuple au théâtre, quand 
elle e(l mife en beaux vers, qu'à l^églife où elle 
ne fe montre qu'avec du latin de cuifine. 

Les honnêtes gens traitèrent le bon vieux 
Lufignan à^ capucin quand je lus la pièce , et 
le gros du monde fondit en laimes à larepréfen- 
tation. En un mot, ce qu'il y a de touchant dans 
une religion l'emportera toujours fur tout le refte 
dans i'efprit de la multitude ; et plus j'envifage le 
changement de Gufman de tous les côtés ,plus 
je le regarde comme un coup qui doit faire une 
t'èsgrande imprcfTion. Malgré cela vous ne fau- 
riez croire combien l'approche du danger aug. 
mente ma poltronnerie. Il eil vrai que j'en fuis 
à cinquante lieues ; mais le bruit du fifflet fait 
plus de dix lieues par minute. Je commence à 
trouver mon ouvrage tout-à*fait indigne du pu. 
blic \ et fi vous ne me raffurez pas , je mourrai 
de frayeur : mais fi la pièce tombe , je ferai ce 
que je pourrai pour ne pas mourir de chagrin. 
Il eil vrai que cette chute fera bien du plaifir 
à mes ennemis , que les Desfontainei en pren- 
dront fujet de m'accabler, quejef^rai immolé 
à laraillerie et au mépris ; car telle eil i'injuftice 
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des ^ ommes , ils punifibnt conuxie un ciimâ Ten- ^ ». ^ 5 
vie de leur plaire , quand cette envie n'a pas ^^ 
réufli. Que ^ir^ à oeU? ne plus fervir un maître 
fi ingrat , et né fonger à plaire qu'à des hommes 
comme vous. ' 

J'ofe vous fupplier d'ajouter à toutes vos 
bontés celle d*empécher les comédiens démettre 
mon nom fur l'affiche. Cette aiFectation ns fert 
qu'à irriter le public, et à avertir les fiffleurs de 
fe préparer pour le jour du combat. 

Je vous demande en grâce de me dire ce que 
vous peafez de Didon , et quel jugement on en 
porte dans le pubHc depuis qu'elle a paru à cê 
jour dangereux de rimprefTion. 

L'hiftoire japonaife m'a fort réjoui dans ma 
folîtnde; js ne fais rien de fi fou que ce livre, 
et rien de fi fot que d'avoir mis l'auteur à labaf- 
tille. Dans quel fiècle vivons- nous donc? On 
brûlerait apparemment la Fontaim aujouri'Wof. 
Il ferait bien trifte, mon cher ami, d'être né 
dans ce vilain temps-ci , s'il nV avait pas encore 
quelques gens comme vous, qui penfent comme 
on penfait dans les beayx jours de Louis XI V. 

ConCervez moi , je vous en conjure, une 
amitié qui fait la confolation de ma vie. Per- 
mettez-moi d'en dire autant à monfieur votre 
frère. Adieu ; perfonne ne vous fera jamais plus 
tendrement attaché que moi. 
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6 HECUIIL DBS I,ETTRES 

LETTRE II. 

A M. THIRIOT. 

h Cirey, le 13 janvier. 

V u S croirez peut-être , mon cher ami , que 
je vais me répandre en plaintes et en reproches 
fur le dernier orage que je viens d'efTuyer , 

Q^ue je vais accufer et les vents et les eaux , 
Et mon pays ingrat , et le s gardes des fceaux $ 

non, mon ami, cette nouvelle attaque de la 
fortune n'a fervi qu'à me faire fentir encore 
mieux , s'il ed poiTible , le prix de mon bonheur. 
Jamais je n*ai plus éprouvé i'amitié vertueufe 
à! Emilie ni la vôtre ; jamais je n'ai été plus 
heureux; il ne me manque que de vous voir. 
Mais c efb à vous à tromper rabfence par des 
içttris fréquentes, où nos^ames fe parlent Tune 
à. l'autre en liberté. J'aime à vous mettre tout 
mon cœur fur le papier , comme je vous l'ouvrais 
autr^îfois dans nos converf<itîons. 

Je vais donc me danner le plaifir de répondre, 
article par article , à votre charmante lettre du 
6 janvier. Je commence par la refpectable 
Emilie $ a fe principium Jibi dejmet» £Ue a été 
touchée fenfiblement de ce que vous lui avez - 
écrit; elle penfe comme moi que vous êtes un 
ami rare , auffî-blen qu'un homme d'un goût ex- 
quis , et un amateur éclairé de tous les beaux 
arts. Nous vous* regardons tous deux comme 
un homme qui excelle dans le premier de tous 
les talcnS) celui de la fociété. 
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DE M. DE VOLTAIRE. T 

Si vous revoyez les deux chevaliers fans peur L— -- 
et fans repToche (*), joignez , je vous en prie, 173^- 
votre reconriaiffance à la mienne. Je leur ai écrit ; 
mais il me femble que je ne leur ai pas dit aSe2 
avec quelle fenfibilité je fuis touché de leùrâ 
bonté«-, et combien je fuis orgueilleux d'avoiiT 
pour mes protecteurs les deux plus vertueux 
hommes dii royaume. 

M. le Franc ne paraît pas au moins le plus 
ttiodefte. Je vous envoie la copie d'une lettre que 
j'ai Jcîite aux comédiens (**), qui fe trouve 
heureufement fervir de contraile à celle pleine 
d'amour.propre par laquelle il les a probable- 
ment lévoîtés. Aru rette , je me défis de moa 
ouvrage autant que U Franc eft sûr du fien; 
non pas que je veuille avoir lepîalfir d'oppofcr de 
la modeftie à fa vanité, mais parce que je connais 
mieux le danger , et que je connais par expé- 
rience ce quec'eft que d'avoir afïkire au public. ' 

Je vous fupplie de dire à M. àiArgtntal qu'il 
faut abfolument que la lettre de M. Algarotti 
Ibit imprimée (**+). Jis ne veux ni rejeter l'hon. 
neur qu'il m'a fait , ni le priver du plaifir de f^ntir 
le cas que jç fais de cet honneur. Il aurait raifon 
d'être pique fi je ne fefais pas fervir fa letcre à 
Fufage auquel il la deftine. 

Je vous prie de remercier pour moi te vieux 
bon homme la Serre. 

(*) Le bailli de Troùlai et le chevalier d*Aydit, 
( ♦") Voyez Qovembre 1735. 

(♦♦♦) Sur la tiagéJie de U Alort dc.Céfar. Veyez 
Théâtre , lomc. II. 
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jh\^^ J'approuve infitiiment la manière dont tous 
* TOUS conduirez avec les mauvais auteurs. Il n'y 
a aucun écrivain médiocre qui n'ait de Terprit, 
et qui par là ne mérite quelque éloge. Vous avez 
grande raîfon de difiingusr M. Defloucbes de la 
foule ; c'eft un homme (âge dans fa conduite 
comme dans fun ftyle, et que j'honore beaucoup. 
Je compte vous envoyer dans quelque temps 
la copie de Samfon. Je perfifte jufqu'à nouvel 
ordre dans l'opinion qu'il faut dans nos opéra 
lervir un peu plus la x^ufique, et éviter les lan. 
gueurs du récitatif. Il n'y en aura prefque point 
4an8 Samfon , et je crois que le génie à^Orpbie^ 
. Sameuu y fera plus à fon aife ; mais il faudra 
obtenir un examinateur raifonnable, qui fe fou. 
tienne que Samfon fe joue à l'opéra et non en 
forbonne. Prêtez- vous donc , je. vous prie , à ce 
nouveau genre d'opéra , et difons avec Horace : 
imUoiCoris firvum pecui. 

Je m'occupe à prêtent à mettre la dernière 
«ain à notre Heniiade, 

Fefani ore un Union , 
Ort un refit ^ fuis quelque cartilîagef 
Et n'y fhtgnant tétofft et la façon. 

Mes tragédies et mes autres ouvrages ont bien 
l'air d'être peu de chofe. Je voudrais qu'an moins 
la Henriadepût aller à lapoftérité, et juftificr 
votre eftime et votre amitié pour moi. Je vous 
embraffc j buvez à ma fanté chez Polliou. 
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LETTRE JLII. 

A M. DE C I D £ V I L L £. 

A Cirey. It 19 janvier. 




E VOUS trais «crtt, mon cher CideviUfj une 
lettre qui n'était qw longue, en réponfe à votre 
épicre charment ou veut aviez mis cette jolie 
épiUphe. Je vous avais envoyé mon épiuphe 
auffi ; et, en vérité , ce ftyle funéraire convenait 
bien mieux à moi chétif , toujours fiûble , ton* 
jours languiifant, qu'à vous robufte héros -de 
ramour, qui vivrez long-temps pour lui , et qui 
ferez Tépitaphe de trente ou quarante pafBons 
nouvelles avant qu'il foit queftion de graver la 
Tôtre. Voici celle que je m'étais faite : 

Voltaire a termina foo fort. 

Et ce fort fût digne d^envie: 

Il fot ùmé jufqn*à la mort 

De Cideviile et d*£aiilie. 
Comme je vous écrivais ce petit quatrain 
tendre , on entra dans ma chambre , on vit la 
lettre, et on la brûla. Je vous écris celle-ci in- 
cognito et avec Ij p-ur d'être furptîs en flagrant 
délit. ÈmUe^ au lieu de ma trille épicaphe, 
Totti écrivit une belle lettre qui lui en a acti/é 
une charmante qui fait ici le principal ornement 
de notre Emiliance. Ne foyez pas furpris , mon 
cher CidroilU^ qu avec des épitaphes et la fièvre 
je raifonne à force fur l'immorta ité de Tame, et 
que j'argumente de mon lit avec notre aimable 
philofophe Formom : 
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Toiijofurs prêt à fortir de ma frêle prifon , 

173^? ' J'en veux du moins fortir en fage. 

Et munir un peu ma raifon 
Contre les horreurs du voyage. 
Votre efprit et le fisn me font croire l'ame int* 
mortelle ; mais lorfque je fuis accablé par la mala^ 
die, que mes idées me fuient , et que mon fentu 
ment s'anéantit dans le dépériflemem de la ma^ 
chine , , * • 

Alors , par und trîfte chute , 
Je m*endors en me croyant brute^ 
Il y a des gens , mon cher ami , qui promettent 
rimmortalité à certaine tragédie que je vous ent. 
voie : pour moi je crains les fifflets. Vous jugerez 
de ce que je mérite. Que n;an offrande foit digne 
de vous ou HDn , j'ai dit : 11 faut toujours que mon 
cher Cideviûe en ait les prénlices. Lifez -la donc , 
melTieurs les beaux et bons efprits ; et vous ai- 
mable philofophe Formant y quittez Lor/re pour 
un moment , ma mufe vous appelle en Amcriquer 
J'étais las des idées uniformes de notre théâtre , 
il m'a fdliu un nouveau monde. 
Ef extra 
FroceJ/tîongkJlammantia mœnia mundù 
Voilà tous les arts au Pérou. Onlemefure^ et 
moi je le chante; mais je tremble qu'on ne mé- 
prenne pour un fauvage.^ 

Je ret;ois votre lettre, mon cher ami, en grif- 
fonnant ceci. Que je vous aime de ne point aimer 
votre métier! Vous jugez de tout comme vous 
écrivez, avec un goût infini. Madame du Cbàtelet 
eft de votre fentim^nt fur la Chartreufe. Je n'ai 
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point lu TA dieu aux révérends pères^; mais je fuis 
fort aifc qu'il les ait quittés. Un poète de plus et ^ 7 î ^' 
un jéfuite de moins, c'ell un grand bien dans le 
monde. 

Vale^ te amo , tefemper antaho. 

LETTRE IV. 

A M. THIRIOT. 

A Cirey, le 1% janvier. 

JNous'avons joué notre tragédie, mon char- 
mant ami , et nous n'avons point été fifRés. Dieu 
veuille que le parterre de Paris foitauflî indulgent 
que celui de nos bons champenois! Je fuis bien 
fâché , pour î^honneur des bellas-lettres , que le 
Franc fafie de fi mauvaifes manœuvres pour m'ac- 
cabler. En fera- 1 il plus haut quand je ferai plus 
bas ? Forcer niademoifelle Dufrefne à ne point 
jouer dans ma pièce , c'eft ôter le maréchal de 
Vill^irs au roi dans la campagne de Denain. Le 
roie était fait pour elle , comme Zaïre était taillée 
far la gentille GauJJin, Mon cher Tbiriot , vous 
connaiiTez mon cœur; je voudrais réuflir fans que 
h Franc tombât, j'aime tant les beaux arts que je 
m*intéreflerais même au fuccès de mes rivaux. 
La lettre que j'ai écrite aux comédiens n'était 
f oint ironique (*). Le ton modefte doit être le 
mien , et celui de tout homme qui fe livre au pu- 
blic. J'ofe croire que ce même public , informé du 
plagiat de le Franc ^ et de la tyrannie qu'il a voulu 
exercer fur moi , s'emprelT^ra de me venger^ en 
(♦) Voyez novembre 1735. 
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1*1X6. ^^ f^^^n^ gtict ; et fi la pièce eft applaudie , je 
* dirai grand merci à le Franc. Voilà comment les 
ennemis peuvent être utiles. Que je vous ai d'obli- 
gation y mon cher et folide ami , d'encourager 
notre petite américaine Gauffin^ et de l'élever un 
peu fur les échaiTes du cothurne ! You muft exalt 
her tendernefs , into a kind of favage loftinefs and 
natural grandeur. Let her enforce her own cha» 
racter. Mettez-iui bien le cœur , ou plutôt quel* 
que chofe de mieux au ventre : voilà du Balot 
tout pur. Faites bien mes complimens à cette in^a- 
gination naturelle et vive qui , comme vous , juge 
bien de tous les arts. £11- il vrsi que Desfautainu 
elt puni de fes crimes pourav^ir fait une bonne 
action ? On dit qu'on va le condamr^rr aux galè« 
les pour avoir tourné l'académie franqaife en ri-* 
dîcule 9 après qu'il a impunément outragé tant 
de bons auteurs , et trahi fes amis. £&il vrai que 
le libxaire Ribou eft arrêté? Adieu > écrivez-moi 
tout ce que j'attends de vous. 

Dites à monfieur votre frère que la fermière 
de M. à'EJiaing nous fait enrager. Je lui ea 
écrirai un mot. , 

Adieu ; Emilie a joué fon râle comme elle fait 
tout le refte. Ah, qu'il viut mieux fe borner aux 
plaifirs de la fociété que de f^ faire le Zuni fo. 
rieux , et le bouffon tragque d'un parterre tu. 
multueux i Emilie vos aime. VuU. 
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LETTRE V. T^ 

A M. L'ABBÉ ASSELIN. 

A Circy » 29 janvier. 

J E fiiîs trop de cas de votre eftîmc pour ne vout 
avoir pas importuné un peu au fojet des mauvais 
procédés de Pabbé Dts font aines $ mais j'avais en« 
Tie , Monfîeur , de vous faire voir que je ne me 
plaigra's point fans fujet. Je vous fupplie de me 
renvoyer !a lettre de madame la marquife du Cbà^ 
teht. J'apprends que l'abbé Desfontainer eft mal- 
heureux , et dès ce moment je lui pardonne. Si 
▼ous finvez où il ed, mandez-le-moi. Je pourrai 
lui rendre feryice , et lui faire voir par cette ven- 
geance qu'il ne devait pas m'outrager. Je fais que 
c'efl un précepteur du collège des jéfuites qui a 
fait imprimer le Julçs-Céfar. C'eft un homme de 
mauvaifes mœurs qui eft , dit-on , à bîcétre. Eft- 
il poffible que la littérature foit fouvent fi loin de 
la morale ! Vous joignez , Monfieur , l'efprit k la 
vertu ; auilî rien n'égale l'eftime avec laquelle je 
ferai toute ma vie , etc. 

LETTRE V I. 

A M. T H I R I O T. 

A Cirey , le » f-lvier. 

JVl 017 cher ami « quelque vivacité d'imagina- 
tion qu'ait le petit Lamare , je fuis bien fur qu'il 
ne TOUS a point dit combien je fuis pénétré de 
tout ce que vous artz fait pour nos Américaint. 
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j.^ Vous aviez fervi de père à mes enfans ; Tobliga- 
^ * tîon que je vous en ai eft un plalfir plus fenfible 
pour moi que le fuccès de ma pièce. J'attends 
avec impatience les détails que vous m'en appren* 
drçz. Le divin M. d^ j^rgettt al m'en a déjà appris 
. devons. L» petit Lamare était fi ému du gain de 
la victoire , qu'il favait à peine ce qui s'était pafle 
dans le combat. Il m'a dit en général que ie Franc 
avait été battu, et que vous chantiez le TcDcum, 
Mandez - moi, je vous prie , fi M. de la FoplU 
nière eil content; car ce n'efl; qu'un De profundis 
qu'il Faut chanter , fi je n'ai pas fon fufFrage» Je 
^ crois que le p^tit Lamare mériterait à préftnt fon 
indulgence et fa protection ; il m'a paru avoir uns 
ferme envie d'être honnête homme et fage. On a 
été fort content de lui à Çirey, Il ne peut rien 
faire de mieux que de vous voir qjielquefois , et 
de prendre vos avis. 

Je n'ai pu avoir de privilège pour Jules- Cé&r. 
Il n'y aura qu'une permifTiôn tacite : cela me fait 
trembler pour Samfon. Les héros de la fable et 
de l'hiftoire femblent être ici en pays ennemf. 
Malgré cela j'ai travaillé à Samfon dès que j*ai fu 
que nous avions gagné la bataille au Pérou ; mais 
il faut c^vit Rameau me féconde , et qu'il ne fe 
laifle pas aflbmmer par toutes les mâchoires d'âne 
qui lui parlent. Peut-être que mon dernier fuccès 
lui donnera quelque conBance en mou J'ai exa« 
miné la chofe très-mûrement ; je ne veux point 
donner dans les lieux communs. Samfon n'eft 
point un fujet fufceptible d'un amour ordinaire. 
Plus on eft accoutumé à cea^trigues qui font 
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toutes les mêmes fous des noms difFérens , plus 17 j 5. 
je veux les éviter. Je fuis très^ fortement perfuadé 
que l'amour dans Samfon ne doit être qu'un 
moyen et non la fin de l'ouvrage. C'efl lui et non 
pas Dalila qui doit intérefler. Cela eft fi vrai , 
-que fi Dalila paraiflait au cinquième acte , elle 
n'y ferait qu'une figure ridicule. Cet opéra , rem« 
pli de fpectâcle , de majefté et de terreur , ne doit 
admettre l'amour que comme un divertlffement. 
Chaque chofe a Ton caractère propre. En un mot, 
je vous conjure de me laiiTer faire de l'opéra de 
Samfon «ne tragédie dans le goût de l'antiquité. 
Je réponds à lA.Rameau du plus grand fuccès, s'il 
veut joindre à fa belle mu fique quelques airs dans 
vn goût italien mitigé. Qu'il réconcilie l'Italie 
avec la Franccr. Encouragez-le , je vous prie, à ne 
pas laifTer inutile une mufique fi admirable. Je 
vous enverrai inceflamment l'opéra tel qu'il ef^. 
Je fuis comme un homme qui a des procès à tous 
les tribunaux. Vous êtes mon avocat; PoBiont^ 
mon juge. Tâchez 4e me faire^agner macaufe 
Auprès de lui. Adieu 1 charmant et unique ami. 

LETTRE VII. 
A M. THIRIOT. 

A Clrcyt ^ février. 

Vous m'avez écrit non une lettre, mais uii 
livre plein d'efprit et de raifon. Faut il que je n'y 
réponde que par une courte lettre qu'un peu de 
maladie m'empêche encore d'écrire de ma main? 
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,-j^^ Si vooa voyez MM. de PontHie^Fesle ttd^ Argen. 
tal , dont les bontés me font fi chères , dites-leur 
que c'eft moi qui ait perdu ma mère. Ce premier 
devoir rendu, dites Ûen à PdHom que les louan- 
ges du pubKc font, après les fiennes , ce qu'il y a 
de plus âatteor. J'ai lu répttre charmante de mon 
faint Bernard, it n'ai encore ni lé temps- ni la 
fanté de lui réponAre. Il a ftUu écrire vingt lettres 
par jour , retoucher tes Américains , corriger Sam- 
fon, raccommoder rindifcret. Ce font desplaifirs, 
mais le nombre accable et épuife. Le plus grand de 
tous a été de faire Tépitre dédicatoir^à ntadarme la 
marquitè du Cbàtelet^ et un difcours que jtt vous 
adreflerai i la fin de la tragédie. 

Je vous envoie I9 dédicace; l'autre difcours n'eft 
pas encore fini. Dites- moi d'abord votre avii fur 
cette dédicace de mon temple ; elle n'eft pas digne 
de la déefie. C'était à Locke à lui dédier l'Eneen- 
dément humain , et je dis bien : Domina , non 
fum dignus^fed tantum die verbum. 

Après avoir eu la permiffi«n de M. et madame 
^ Cbâteiet de leur rendre cet hommage ; il faut 
encore que le public le trouve bon. Examinez donc 
ce petit écrit forupuleufement; pefez-en les paro. 
Us. J'ofe fupplier M. de la PoplinUre de fe 
joindre à vous , et de vouloir bien me donner 
fes avis; fi voua me dites, tous deux que la chofe 
réudlra , je ne craindrai plus rien. J'envoie aujour* 
d'hui aux comédiens les corrections de Tlndifcret ; 
je les prie en même temps de fouffirir » pour le plaî-^ 
fir du public et pour leur avantage, que le pubUc 
voye mademoifeUe Dategevilie en culotte. 

Je 
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J2 leur envoie aufli <îuclqucs changemcns pour 

le quatrième acte d'Âizire, vous en trouverez ici \^7)^' 
la copie; ils me paraifTent nécelTaires; ce (ont 
des charbons que je jette fur.un feu languiiTant. 
Je vous fupplie d'encourager Zamore et Alzirc 
à fe charger de ces nouveautés. 

Je ferai tenir, par la première occafion , l'opéra 
de Samfon; je viens de le lire avec madame ^^ 
Cbâte/cf » et nous fommes convenus Vun et Tautre 
que l'amoar , dans les deux^ premiers actes y ferait 
l'effet d'une Bute au milieu des tambours et des 
trompettes, il fera beau que deux actes, fe foutien- 
nent fans jargon d'amourette dans le temple de 
Quihault^ Je maintiens que c'eft traiter l'amour 
avec le refpect qu'il mérite , que de ne le pas 
prodiguer et ne le faire paraître que comme un 
maître abfolu. Rien n'eft fi Froid quand il n'eft 
pas nécedaire. Nous trouvons que l'intérêt de 
Samfon doit tomber abfolument fur Samfon , et 
BOUS ne voyons Vien de plus intéreflant que ces 
paroles 

Profonds abymes de la terre, etc. (^ 

De plus , les deux prenners actes feront très- 
courte, et k terreur théâtrale qui y règne fera pour 
la galanterie des deux actes futvans ce qu'une 
tempête eft à l'égard d'un }our doux qui la fuit. 
Encouragea donc notre Ram$au à déployer avec 
Gonfiâttce toute la hardiefle de fa molique. Vous 
voilà , mon cher ami , le confident de toutes le$ 
parties de mon ame , le }uge et l'appui de me» 
goAts et demes talens. Il ne me man<^e que celui 

(*) Voft* SamCbo, «cm V, Tcènê L 

T. go* Cwrefp. géniraU. T. IL B 
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• ^ de vous exprimer mon amitié et mon eftime. Des 

^7}^' qoe j'aurai un quart d'heure à mot , je vou 
enverrai des fragmens.de Thiftoire du fiècle de 
Louis XIV ^ti d'un autre ouvrage auffi innocent 
que calomnié. 

Je voudrais bien pouvoir convertir monfieur 
le garde des fceaux. Les perfécutions que j'ai 
eiTuyées font bien cruelles. Je me plaindrais moins 
de lui fi je ne Teftimais pas. J'ofe dire que s'il 
connaifTait mon 'Cœur , ii m'aimerait , fi pour- 
tant ton miniitre peut aimer. 

LETTRE VIII. 

A M. T H I R I O T. 

A Cirey, ce 9 février. 

JE fuis toujours un peu malade , mon cher amî. 
Madame la marquife du Châtclct lifait hier au 
chevet de mon lit les Tufculanes de Cicéron^ 
dans la langue de cet illuftre bavard; enfuite elle 
lut la quatrième épitre de Pope fur le bonheur. 
Si vous connaiffez quelque femme à Paris qui en 
faHe autant, mandez-le-moi. 

Après avoir ainfi paffé ma journée^ j*ai reçu 
votre lettre du s février; nouvelles preuves de 
votre tenvirefle , de votre goût et de votre juge- 
ment. J^ vais me mettre tout de bon à retoucher 
£lzîre pour l'imprelTion ; mais il faudrait que 
j'euflè une copie conforme à la manière dont on la 
joue. Sanifon devait partir par cette pofte; mais je 
fuis oblifé de dicter mes lettres, et j'occupe à 
vous faire parler mon coeur , la main qui devait 
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tranfcrJre mes fottifés philiftines et hébrftïqfucs. 

En attendant, je vous envoie- le dircoursapoîogc. i?)^* 
tique que je compte faire imprimer à la fuite 
d'Alzire. Je remplis en cela deux devoirs; je cqn- . 
fonds la calomnie , et je célèbre votre amitié. < . 
j'attends avec impatience le fentiment de Poliien 
et le vôtre fur ma dédicace à madame ^/^ Châtelct^ 
Je veux vous devoir i-hpnneur de pouvoir dire à 
M. de la PopUnière dorénavant , albi fermonum 
iwjhrorum candide judex. Son bon mot fur Pau-, 
Une et fur Alzhc eft une juftification trop gloneufe 
pour moi ; c'eft peut-être parce qu'il n'a vu jouer 
Pauline que par mademoifeHe Duchs vieille, 
craiilée , fotte , et tracaflière , qu'il donne la préfé- 
rence à Alzire jouée par la naïve , jeune et gentille 
Q^uJJîn, Dites de ma part à cette américaine : 

Ce -n^eft pas moi qu'on applaudit , 

Ceîl vous qu'on aime. et qu'on admire j 

£t vous damnez, charmante Aizire, 

Tou& .ceux que Gufman convertit. 

Launay fe damne d'une autre.faqQn par les per- > 
Hdics les plus honteufes. Il y a long-temps que je 
fais de quoi il eft capable. ; et dès que j'ai fu que 
Dufrefnc lui avait confié la pièce , j'ai bien prévu 
l'ufage qu'il en ferait. Je ne doute pas qu'il ne la 
fafle imprimer furtivement i et qu'il n'en.faffe quel- 
que maihëurt^ufe parodie. Il a àéji fait celle, dp 
Zaïre , dans laquelle il a eu l'infoience.de m.ei^jtr^ 
M Fakener (ut le théâtre, par fon propre nom. 
Ceft ce même Ih*.Fakentr.^ aotre .ami, qm eft 
aujjurd'ivui ambafTadeur à Ccmftantinople , et qui 
dcm;uiderait, auili-bien que la nation apglaife, 
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— -^ jnSiot de cette Infamie , fi Tautear et Vomnst 
17 } ^* n'étaicm pas auffi obfcurs que méchans. Ce qui eft 
«tonnant, c*eft que monfieur le lieuteoaot de police 
akpermi& cecattemat public contre toutes lea lois 
de la fociété. Voyez fi on peut prévenir de pareils 
coups , par vos amis et les miens. Cependant je 
deftinais à ce malheureux Launay un petit préfent 
pour reconnaître la peine qu'il avait priCe de lire 
sna pièce aux comédiens. L'abbé MouJJiuot devait 
le porter chez vous ; apparemment il vous parvien- 
dra ces jours-ci. C'eiî la feule vengeance que je 
veux prendre de Launay ; il faut le payer de ia 
peine , et Tempécher d'ailleurs de faire du mal 

Je crois au petit Lamare un caractère bien difie** 

ttnt, 11 me parait fentir vivement l'amitié et la 

leconnaiiTance ; mais j'ai peur qu'il ne gâte tout 

cela par de l'étourderie , de rimpoliteife et de la 

débauche. Je lui ai recommandé expreflement de 

TOUS voir fouvent, et de ne fe conduire que par 

^ fos confeils. C'eit le ièol moyen par où il poiiTe 

IL-^ plaire. Je crois bien qu'il n'eft pas encore 

aligne d'entrer dans le (ànctuaire AtPoUion\ S 

iati t qu'il fàffe pénirence à la porte de Téglife avant . 

.4e I participer aux (aints myftèrci. 

Ce que vous me mandez de M. Tabbé de 
JRathK^lih me touche et me pénètre. Quoique dee 
faveu.cs publiques de fa part fulTent bien fluteufcs, 
f($5 bovotés en bonne fortune me le font infiniment. 
Tout ceci me fait fonger à M. de Maijoni fon ami. 
Mon Dieu qu'il aor ait été aife du Tuccès d'Aizire ! 
Çu'il m'en eût aimé davanuge! FautWl qu'un tel 
lemme noua ibit enlevé i 
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Mandez-moi , mon cher ami , avec votre vente ^ 
ordinaire, et fans aucune crainte , tout ce qu'on '' ' 
dît de moî. Soyez très- perfuadé que je n'en Feiai 
jamais qu'un ufage prudent , que je ne fongerai 
qu'à faire taire le mal , et k encourager le bien. 
Faites- moi connaître fans fcrupule mes amts et 
nés ennemis, afin que je force les derniers à ne 
me point haïr, et que je me rende digne des autres. 

Je voudrais bien qu'en me renvoyant ma pièce 
vous puifllez y joindre quelques notes de Polliou 
et des vôtres, ^oe dites-vous du pet't Latuare 
qui ne m'a point encore écrit ? II n'avait rien de 
particulier à dire à Ramrau ; je ne Pavais chargé 
que de complimens. Les négociations ne font 
confiées qu'à vous. 

Savez-vous bien ce qui m'a plu davantage dans 
votre lettre ? C'eft rcfpérûnce que vous me don- 
nez de venir apporter un jour vos hommages à la 
divinité de Ciré y. Vous y verrie? une retraite de 
hiboux , que tes Grâces ont chongée en un palais 
t^Albane, Voici quatre vers que fit Listant , ces 
jours pafTés , fur 'c château : 

Un voyageur, qui ne mentit jamais^ 
Fajfi à Cirey^ r arrête^ le contemple i 
Surpris » il dit : Ceft un palais ,• 
Mms voyant Einiliey il ait que c'cji un temple. (*) 

Vous m'avouerez que voilà un fore joli qua. 
tmtu Vous en verrez bien d'autres fi vous venez 

(*) AX< àt Volt mire 6orri|rca ainfi ce quatrain : 

Un voya^ear, qui ne m«ntit )«mais , 

Pafle A Cirey, radmirc, le contemple; 

Il croit crabord que ce n*A\ (ju'on pdlais ; 
BCait U voit £inUie : ftb , dit-il , 6*tft an tempU I 
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jamais dans cette vallée de Tempe ; mais Pollion 

17^6. ne voudra jamais vous prêter pour quinze jours. 
J'ai peur de ne vous avoir point parlé d^s vers 
cjue Taimabie Bernard a ïm pour mol. Vous favez 
tout ce qu'il faut lui dire. 

. Adieu , je foufFre , mais l'amitié diminue tous 
les maux. 

LETTRE IX. 
A .Al. P A L L U , 

' I K T E X D A K T DE M G U I I K C. 
A Cirey , le Sr février. 

L/ N peu de maladie , IMonfieur , m'a privé de la 
ccnrolailun de vous écrire des pouilles de ma 
main. Je me fers d'un fecrétaire; je me donne 
des airs d^intendant. Hélas ! cruel que vous êtes, 
c'elt bien vous qui faices Tintendant avec moi , en 
ne répondant point à mes requêtes ! J'avais cru 
vous faire ma cour et flatter votre goût, en vous 
envoyant, il y a quelques mois, une fcène toute 
entièie traduite d'un vieil auteur anglais , mais 
vous ne vous fouciez ni de Tanglaib ni de moi. 
Vous aviez p-omis à madame du ChàùeUt des 
petits cygnes de Moulins et des petits bateaux. 
Savez-vous bien que des bagatelles, quand on les 
a prjir.lfeo , deviennent fo ide^ et facrées , et qu'il 
vaudrait rnî^ux être derx ans ^ans faire payer la 
taille ûux peuples- de U }n ère aux gaines ^ que de 
manquer d'envoyer dwi petits cygnes à tiiey. 
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Vous croyez donc, qu'il n'y a dans le inonde que ^ 

des minîftres , Moulins et Verrailles. ^ T 5 ^ < 

£n Itfant aujourd'hui des vers anglais de Vo^e 

fur le bonheur , voici comme j'ai réfute ce 

raifonneur: , 

Pope ranglais, ce f^ge fi vante 
Dans fa morale au ParnaflTe embellie , 
J)it ^ue les biens , les feuls biens de la vie » 
Sont le repos 9 Taifance et la fanté. 
Il s'cft mépris: quoi! dans l'heureux partage 
Des dons du ciel Éiits à Phuoiain fe'jour , 
Ce trifte anglais n'a pas compté Tamour! ' 
Ç^u'îl cft à plakidreî il n'eft heureux ni fagc, 

Blettez ramitié à la place de Famour , et vous 
verrez combien vous manquez à ma félicité* 
Donnez-moi au moins votre protection, comme 
fi j'étais né dans Moulins. Ayez pitié de cette 
pauvre Alzire que Ton imprime , à ce qu'oia m'a 
dit, furtivement, comme on a imprimé le Jules- 
Céfar. Il eft bien dur de voir ainfi fes enfans 
eftropiés. M. Rouillé peut ^ d'un mot, empêcher 
qu'on me faffe ce tort; c'eft à vous que je veux 
en avoir l'obligation. Si vous me rendez ce bon 
oiBce, j'aurai pour vous bien dû refpect et de la 
reconnaifïànce ; et .fi vous m'écrivez , je vous 
aimerai de tout mon cœut» 
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L E T T, R E X. 

M. DE C I D E V I L L E. 

Ce a2 février» 

JVloN aimable et refpectable ami, voîlà trois â« 
vos lettres auxquelles une de ces maladies de 
langueur que vous me connaifTcz m'a empêché de 
répondre. Tandis que monfieur votre père fouf- 
frait à quatre-vingts ans des coups de bii^ouri , et 
réchappait d'une opération , moi je dépériiTais de 
ces maux d'entrailles qui font à l'épreuve du 
biftouri. Peut-être depuis votre dernière lettre 
avez-vous perdu monGeur votre père. En ce car, 
je reprends vigueur, en reprenant rcfpérance 
qu'enfin vous vivrez pour vous , pour les belles* 
lettres , pour vos amis furtout , et que la dèafle 
de Circy pourra vous voir dans fon temple. Je 
fuis perfuadé que vous ne m'avez pas afTwz mé- 
p.ifé pour penfer que je pufTe quitter un moment 
Cir-y pour aller jouir des vains applaudiCCsmens 
du parterre , 

£t de >$ ne fais quel amour 
Que la faveur publique ôte et doxme en un jour.^ 

Si j'allais à Paris, ce ne ferait que parce qu'il eft 
fur le chemin de Kouea. Vous m'avez bien conno^ 
vous avez toujouts adreûe vcis ietures à Cirey , 
malgré les indignes gens qui difateat que j'avais 
été à Paris. 

Je vous répondrai peu de chofes fur Jcre, II 
s'elt très-mal comporté avec moi dans l'affaire def 
Lettrea phiiofophiquei^ Je lui ait fait donner de 

l'argent 
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rtrgentdepuûpeu'; nais pour rëdîtion d'AIzire, .^ 

je Tabandonne à DemouHn qui n'a pas aflez i?)^* 
bonne opinion de lui pour la lui confier. / 

Un article plus important., c'eil Linant. J'ai 
toujours afFfcté de ne vous en point parler , vou- 
lant attendre que le temps fixât met idées fur fon 
compte. Il m'avait marqué bien p<»u de rceonnaiCi 
fance à Paris ; et déjà enflé du fuccés d'une tra*. 
gédie qu'il n'a jamais achevée , il m'écrivit de 
Rouen , après Tix mois d'oubli , un petit billet en 
lignes diagonalts, où il me difail qu'il ferait 
bientôt jouer fa pièce , et qu'il me tendrait l'ar. 
gent que jt lui avais , diûdt-il , prêté. Je diffi- 
mulai ce trait d'ingratitude tt d'impertinenee ; et 
toujours prêt à pardonner à la jeunefïe^ quand 
elle a de Teiprit , je le fis oitrer chez madame du 
Cbàteîet , malgré l'exelufion dû maître de la mai. 
fon , malgré le défaut qu'il a dans les' yeux et 
dans la langue , et malgré la profonde ignorance 
dont il cft. A peine a - 1 ^ il été établi dans It 
niaifon , qu'oubliant qu'il était précepteur et aux 
gages de madame du Chàteîet^ oubliant le pro- { 
fond refpect qu'il doit à fon nom et à fon fexe , il 
lui écrivit un jour une lettre d'une terre voifine oi 
il était allé de fon chfef et fort mal à propos ; la 
lettre finiflait ainfi : L ennui de Cirey efl de tous 
les ennuis le plus grand , fans figner, fans mettre 
on mot de convens^nce.' Les perfonnes chez qui il 
écrivit cette letuc , et auxquelles il eut l'impru- 
dence de la montrer , dirent à madame la ttar- 
qutfe du Cbâtelet , qu'il le fallait chaiTet honteu- 
fement. Je fis fufpendre l'arrêt, et je lui éparg^i 

T. 80. Corr^î. générale. T. lï. C 
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"~77 même les reproches. On ne lui parla de rîcn , et 
- ^ ' il continua de fe conduire comme ferait un atni 
chez (bn ami , croyant que c'étaitJà le bel air , 
parlant toujours du cher CideviDe , du pauvre 
CideviDe , et pas une fois de M. de CideUiffe^ à 
qui il doitautant de refpectquedereconnaifTanGe 
et d'amitié. 

Msdame du Cbâtelet indignée a toujours voulu 
le chafTer. J'ai apaifé fa colère en lui repréfen* 
tant que c'était un jeune homme (il a pourtant 27 
ans pafTés) qui n'avait que de l'efprit et point 
d'ufage du monde ; que d'ailleurs il était né fage; 
qu'enfin , fi elle n'avait pas befoin de lui , il avait 
befoin d'elle , qu'il mourrait de fieiim ailleurs , 
grâce à fà pareiTe et à (ion ignorance ; qu'il fallait 
eifayer de le corriger au lieu de le punir ; qu'à la 
vérité il ne rendrait jamais dans une maifon aucun 
de ces petits fervices par où l'on plait à tout le 
monde , et dont la faibieiTe de fa vue et la pefan. 
teur de fà maûbine le rendent incapable ; mais 
qu'il fayait affez de latin pour l'apprendre, au 
moins , conjointement avec fon fils ; qu'il lui 
apprendrait à penfer, ce qui vaut mieux que du 
latin ; et que je me chargeais de lui faire fentir 
la décence et les devoirs de fon état. 

C'eft dans ces circonftances , mon tendre et 
judicieux ami, qu'il rai'a demandé de faire entrer 
fa fœur dans la maifon. Il eft vrai que depuis 
quelque temps il fe tient plus à fa place ; mais H 
n'a pas encore effacé fes péchés. J'ai ouï dire 
d'ailleurs que fa fœur était encore plus fière que 
lui. J'di vu de fes lettres; elle écrit comme une 
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fervante. Si avec cela elle penfe en reînc , je - 

ne vois pas ce qu'on pourra faire d'elle. ^li^- 

Après toutes ces repréfentatlons, fouiFrez que je 
70US dife que vous êtes d'autant plus obligé d'aver. 
ûiLiuant d'être modefle, humble et ferviable^que 
ce (ont vos bontés qui l'ont gâté. Vous lui avez f&it 
aoire qu'il était né pour être un Corneille , et il a 
penfé que pour avoir broché, à peine en trois ans, 
quatre malheureux actes d^un monilre qu'il appe- 
lait tragédie , il devait avoir la confidération de 
l'auteur du Cid. Il s'eft regardé comme un honune 
de lettres et comme un homme de bonne com« 
pagnie, égal à tout le monde. Vos louanges et voa 
amitiés ont été un poifon doux qui lui a tourné la 
tête. Il m'a hai\parce que je lui ai parlé franc^Méri- 
tez à votre tour qu'il vous haïfle, ou il eft perdu. Je 
lui ai déjà dit qu'il était impertinent qu'il parlât de 
fin cher et de fon pauvre CideviMe et de For mont , 
à qui il a des obligations. Je lui ai fait fentir tous 
fei devoirs ; je lui ai dit qu'il faut favoir le latin , 
apprendre à écrire, et favoir Torthographe avant 
de faire une pièce. de théâtre, et qu'il doit fe 
regarder comme un homme qui a fon efprir à 
cultiver et fa fortune à faire : enfin, depuis quinze 
jours il a pris des allures convenables. Le voilà en 
bon train , encouragez - le à la perfévérance : un 
mot de votre main fera plus que tous mes avis. 

En voilà beaucoup pour un malade; la tête 
me tourne , j^enrage. Voilà quatre feuilles d'é- 
crites fans vous avoir parlé de vous. Adieu; 
mille amitiés au philofophe Formont et au ten. 
dre du Bokrgtroulde. 



\ 
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L E T T R E XI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Cirey,.le 26 février. 

JVIa dcftînce fera donc toujours d'avoir des 
remercimens à vous f^ire , des pardons à vous 
demander, et de nouvelles importunités à vous 
faire cfTuyer. Je fais quelle eft votre bonté et 
Vftre indulgence , et qu'on prend toujours bien 
fon temps avec vous , mais quelles circonflances 
que celles où vous êtes, pour que vous foyez tous 
les jours fsitigué de querelles et de dénonciations 
des libraires , et que j'y ajoute encore de nou- 
veaux contre-temps au fujet de ces pauvres Amé- 
ricains. Mais enfin , quand on a débnuché une 
fille, on eft obligé de nourrir Tenfant, et d'en- 
trer dans les détails du ménage. C'eft vous qui 
avez débauché Alzire ^ pardonnez • moi donc 
toutes mes importunités. 

f ai reçu enfin la copie de ia pîc-e tfelle qu'elle 
eil jouée : nous avons examiné la chofe avec 
attention, madame c?« C&d^f/^^ et moi , et nous 
avons été également frappés de la néceflité de 
reftituer bien des chofts à peu-près comine elles 
étaient : par exemple, nous avons lu au quatrième 
acte : 

A L Z I R E. 

' Compte après cet effort fur un jufte retour. 
G u s M A N. 
En eft<il donc , yias ! qui tienne lieu d*amour ? 

Bon Dieu , que dirait Defpréaux , s'il voyait 
AIzire prononcer un vers^ulli dur , et Gufmêin 
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répondre en doucereux ? Au nom du bon goût , ^ ^ 
latiTez les chofct. dans leur premier état. Quelle 
différence! ne la fentez-vous pas? 

J'infifte encore fur le cinquième acte ; il cil fi 
écourté, fi rapide, qu^il ne nous a fait aucun 
effet. On craint les longueurs au théâtre , mais 
c*eft dans les endroits inutiles et froids. Yoyex 
que de vers débite Mitbndate en mourant; font- 
ils auIC néctfTaires i|u# ceux de Gufman ? Quel 
outrage à toutes les règles que Montèze ne pa* 
railTe pas avec Gufman ^ et n'embraffe pas fes 
genoux ! .Je l'avais fait dire aux comédiens , 
mais inutilement : tout le monde croit que c'eft 
jna faute; j'en recjoistous les jours i^es reproches. 
Jç vous conjure enfin de prtfTer M. Tbiriot ou 
M. Lamart d'exiger tous ces changemens. 

Je fais qu'on fkit bien d'autres critiques ; mais 
pour fatisfsûre les ccnfeurs , il faudrait refondre 
tout r.ouvrage , et il ferait encore bien plus criti- 
que. C'eft au temps feul à établir la réputation 
des pièces , et à faire tomber les critiques. 

M. et madame du CbâteUt ont approuvé Tç- 
pître dédicatoire ; à l'égard d'un difcours apolo- 
géttque que j'adreflais à M. Tbiriot ^ j 2 ne fuis 
pas encore bien décidé fi j'en ferai ufage ou non. 
Je ne répondrai jamais aux fatires qu'on fm fur 
mtz ouvrages ; il eft d'un homme fagc de les 
méprifcr ; mais les calomnies peifonnelles tant 
de fois imprimées et renouvelées , connues en 
France et chez les étrangersi, exigent qu'on 
prenne upe fois la peine de Içs confoncr<-'. 
L'honneur eft d'une autre cfpèce que la réf utation. 
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1736. d'aatear : l'amoar • propre d'un écrivain doit fc 
taire ; matt la probité d'un hoifitiie accufé dait 
parler , afin qo'on ne dife pas : 

Fudet bac opprohria nohis 
Et diei fotuijfe , et non potuije refelUm> 

Refte i favoir fi je dois parler mot - même , 
ou m'en remettre à quelque autre ; c'eft fur quoi 
j'attends yotre décifion. 

Pardon de ma longue lettre et de tout ce qu'elle 
contient. Madame du Cbâttlet qui penfe comme 
moi , mais qui me trouve un bavard , vous de- 
mande pardon pour mes importunités. Elle ob- 
tiendra ma grâce de vous. Elle fait mille corn- 
plimens aux deux aimables frères pour qui j'aurai 
toujours la plus tendre amitié et la plus refpec- 
tueufe reconnaiflance. 

LETTRE XII. 

A M. T H I R I O T. 

A Cirsy , le 26 février. 

J E ne me porte guère bien encore. Raifbnnoot 
pourtant , mon cher ami. Pas un mot de Samfon 
aujourd'hui , s'il vous plaît. Tout fera pour Alzb'e ; 
je viens de la recevoir; c'était de vous que je 
l'attendais ; je fuis au défefpoir qu'elle ait été 
en d'autres mains qu'entre les vôtres et celles 
de M. ^Argental» Ce font des profanes qui fe 
font emparés de mes vafes facrés ; et vous , mon 
grand - prêtre , vous ne les ave^ pas eus dans 
votre facriftîp. ! 
Dtmoulin eft une tête picarde que je laverais 
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bien, mais <^u*il faut mértager^ parce qu'il a le "-—"■""" 
cœur bon, «t que de plus il a mon bien entre fe» *7Î^* 
mains. Dieu veuille qu'il y foît plus furement que 
mes Américains ! C'ed un honnête homme ; mais 
je ne fais s'il entend les .affaires mieux que h 
théâtre. Il m'aime ; il ÙLUt lui pader bien des 
chofes. J'ai été confondu , je vous J'avoue , de voir 
les négligences barbares dont la précipitation avec 
laquelle on m'a joué a laide ma pièce remplie : elle 
en eft défigurée. J'ai été bien fâché, je vous l'avoue. 
J'^i fait fur le champ un bel écrit à trois colonnes , 
peur être envoyé à M. ^Argent al ^ à vous et aux 
comédiens. Demoulin en eft chargé. De plus, 
j'écris à chaque acteur en particulier. Enfin, s'il 
en eft temps , il faut réparer ces fautes ; il y en a 
d'énormes. Croyez • moi \ j'ai mis mes raifons en 
marge. Je ferai bien piqué ^\ Ton ne fe prêts pas à 
la juliice que je réclame , et je fuis sûr que la pièce 
tombera, fi elle n'eft tombée^ Je fais que toutes 
ces fautes ont été bien fenties et bien relevées à k 
cour. Mon cher ami, il faut preffer Narras/» 1 
Grandval^ mademoifeile GauJJîn , le Grande de 
fe rendre à mes remontrances. C'efl là où j'ai befoin 
de votre éloquence perfuafive. La dédicace à 
madame la marquife duCbâtelet doit abfolument 
paraître ; le prêtre et la déelTe le veulent^ 

Pour l'épître que je vous adrcffais , je ne fuis 
pas encore décidé. Je fuis convaincu, qu'il faut 
une apologie. Qu'on attaque mes ouvrages , je 
n'ai rien à répondre , c'cft à eux à fe défendre 
bien ou mal; mais qu'on attaque publiq^meit 
maperfonne» mon honneur» mes mœurs, dans 
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vingt libelles dont la France et les pays étrangers 
* 7 J ^* ^ont inondés, c'eft figner ma honte qhede demeurer 
dans le filence. Il faut oppofer des ftiits à la calom- 
nie ; il faut impofer fiknce au menfonge. Jô ne 
Teux, il eft vrai, d'aucune place; mais quelte 
eft celle où j'oferais prétendre , il ces calomnies 
ii*étaient pas réfutées ? Je veux qu'on dîfe : M 
fi'eft pas de l'académie , parceiqu^l ne le défite pas ; 
et non pas qu'on dife : Il ferait refufé. C'efl ne 
me point aimer que de psnfer autrement , et je fufs 
sur que vous m^'aimez. L'exemple de Tabbé Privi^Ji 
ne me parait pas fait pour moi. Je ne fais s'il a dit 
ou dû dire : Je fuis honnête homme ,- mais je fais 
moi que j.e dois le dire, et que ce n'eft pas une 
ehofe à laiiTer conclure comme une propofition 
délicate. Mes moeurs font directement oppofées 
aux infâmes imputations de mes ennemis. J*ai fait 
tout le bien que j'ai pu , et je n'ai jamais ficiit le 
mal que j'ai pu £ure. Si ceux que j'ai accablés dé 
bienfaits et de fervices font demeurés dans le filence 
contre mes ennemis , le foin de mon honneur me 
doit faire parler , ou quelqu'un doit être aflez jufte» 
«ffez généreux pour parler pour moi. Pourquoi 
fera -t. il permis d'imprimer que j'ai trompé oa 
libraire, que j'ai retenu des foufcriptidns , et ne 
me fera - 1 • il pas permis de démontrer la faufleté 
de cette accufation ? Pourquoi ceux qui la favent » 
la tairont- ils ? L'innocence , et j'ofe dire la vertu » 
doit -elle être opprimée, calomniée^ par la feule 
laifon que mes talens m'ont rendu un homme 
public? C'eft cette raîfon-là même qui doit 
- m'élever la voix , ou qui doit dénouer la langue 
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ic ceux qui me coiujaiffent. Que m'importe que 

don Prévo/i^ q\À n'a point d'ennemis, ait écrit ^Ti^' 
quelque chofe ou non fur Ton compte ? Que me fait 
Ton aventure d'une lettre de change à Londres ? 
Qu'il fe difcu^pe devant les jurés 9 mait moi , je 
fuis attaqué dans mon honneur par des ennemis ,. 
par des écrivains indignes y je dois leur répondre 
îiardlment , une ibis dans ma vie , non pour eux y 
mais pour moi. Je ne crains point Rottffeauy je le 
méprife ; et tout ce que j'ai dit dans mon épicre eft^ 
vrai : refte à favoir s'il faut que ce foit moi ou un 
autre qui ferme la bouche au menfonge. Si doit . 
Prévoji voulait entrer dans ces détails , dans une 
feuille confacrée en général à venger la réputation* 
des gens de lettres calomniés , il me rendrait un< 
fervice que je n'oublierais de ma vie. La madère 
à ailleurs efi belle et intérefTante. Les perfécutione. 
âites aux auteurs de réputation, ont mérité des 
volumes. Sidoncjefuisafluréquele Pour et Contre 
parlera au ffi fortement qu'il tù néceflaire , je me 
^irai, et ma caulè fera mieux entre fes mains que 
dans les miennes ; mais il faut que j'en fois sûr. 

Quel eft le malheureux auteur de cet Obfervai^ 
teur polîgraphlquô ? Ne ferait-ce point Tabbé Def^ 
fontaines? C'e{l affurément quelque miférable 
écrivain, de Paris. Il ne fait donc pas que voua . 
êtes mon ami intime , mon plénipotentiaire , 
xuon juge : voilà vos qualités fur le Parnafle. 

P. S. Madame la marquife du Cbâieïct veut 
abfolument que mon apologie paraiiTe en mon 
nom ; cela n'empêcherait pas les bons offices 
«la Pour et Contre. 
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LETTRE XIII. 
A M. BERGER. 

A Girey y ... févtier. 

i^E fuccès de mes Américains eft d'autant plan 
flatteur pour moi , mon cher Moniteur, qu'il juitifie 
votre amitié pour ma perfonne , et votre goût pour 
mes ouvrages. J'ofe vous dire que les fciitimeD^ 
vertueux qui font dans cette pièce font dans mon 
cœur ; et c'eft ce qui fait que je compte beaucoup 
plus fur ramitié" d'une perfonne comme vous dont 
je fuis connu , que fur les fiiffrages d'uff public tou- 
jours inconftant , qui fe plaît à élever des idoles 
pour les détruire , et qui , depuis long.temps , paffc 
la moitié de Tannée à me louer , et l'autre à me 
calomnier. Je fouhaicerais que l'indulgence avec 
laquelle cet ouvrage vient d'être requ , pût encou- 
rager notre grand muficien Rameau à reprendt e en 
moi quelque confiance , et à achever fon opéra de 
Samfon furie plan que je me fi^is toujours propofé* 
J'avais travaillé uni<)uement pour lui. Je m'étais 
écarté de la route ordinaire dans le poëme , parce 
qu'il s'en écarte dans la mufique. J'ai cru qu'il était 
temps d'ouvrir une carrière nouvelle à l'opéra, 
comme fur la fcène tragique. Ces beautés de 
Quinuult et de Lulli font devenues des lieux com- 
muns. Il y aura peu de gens afTez hardis pour con. 
feiller i M. Rameau de faire de la mufique pour 
un opéra dont les deux premiers actes font fans 
amour ; mais il doit être afTéz hardi pour fe mettre 
au-de(Ius du préjugé. Il doit m'en croire et s'en 
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croire loî-même.'^Il peut compter que le rôle j-ja 
deSamfon^ joué ipdiCbaffUj fera autant d'effet '' 
au moios que celui de Zamore joué par Dufrefne. 
Tâchez de perfuader cela à cette tête à doubles 
croches : que foiv intérêt et fa gloire Tencouragent ; 
qu'il me promette d'être entièrement de concert 
avec moi ; fur-tout, qu'il n'ufe pas fa mufique en 
la fefant jouer de maiîbn en maifon , qu'il orne de 
beautés nouvelles les morceaux que je lui ai 
faits. Je lui enverrai la pièce quand il le voudra ; 
M. de Fontenelle en fera Texaminateur. . Je me 
flatte que M. le prince de Carignan la protégera , 
et qu'enfin ce fera de tous les ouvrages de ce 
grand muficien celui qui , fans contredit , lui • 
fera le plus d'honneur. 

A regard de M. de Marivaux y je ferais très- 
fâché de compter parmi mes ennemis un homme 
de fon caractère, et dont j^eftime l'efprit et la 
probité. Il y a fur- tout dkns fes ouvrages un 
caractère de philofophie , d'humanité et d'indé- 
pendance dans lequel j'ai trouvé avec plaifir 
mes propres fentimens. 11 efl vrai que je lui 
fouhaite quelquefois un flyle moins recherché et 
des fujets plus nobles ; mais je fuis bien loin 
de l'avoir voulu défigner , en parlant des comé- 
dies métaphyfiques. Je n'entends par ce terme 
que ces comédies où l'on introduit des perfon- 
nages qui ne font point dans la nature , des per- 
fonnages allégoriques , propres tout au plus pour 
le poëme épique 9 mais très - déplacés fur U 
fcène , où tout doit être peint d'après nature. 
Ce n'eft pas , ce me fcmble , le défaut de M. de 
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7 Marivaux ; je lui reprocherais au contraire dt 
' ^ ' trop détailler les paiTions , et de manquer quel- 
quefois le chemin du cœur, en prenant des 
routes un peu trop détournées. J'aime d'autant 
plus Ton eiptit , que je le prierais de le moins 
prodiguer. Il ne faut point qu'un perfonnage de 
comédie fonge à être fpirituel ; il faut qu'il foît 
pla'fgnt m?Jgré lui, ft fans croire Tétrc; c'eft 
la différence qui doit être entre la comédie et 
le fimple dialogue- Voilà mon avis , mon cher 
JMonficur ; je le fou mets au vôtre. 

J'avcûs prêté quelque argent a feu M. de Laclède^ 
mais fans billet ; je voudrais en avoir perdu dix 
• fois davantage, et qv'i! fût en vie. Je vous fup- 
plj^ de m'écrire tout ce que vous apprendre! 
au fujet de mes Américains. Je vous embraflc 
tendrement 

Qu'cft devenu Tabbé Desfontaines ? dans quelle 
loge a-t-on mis ce chien qui mordait fçs maîtres ? 
hélas ! je lui donnerais encore du pain, tout enrvigé 
qu'il eft. Je ne vous écris point de ma main , parce 
^ue je fuis un peu malade. Adieu. 

LETTRE XIV. 

A M. T H I R I T. 

I mars. 

IvIadame la marquîfe du Cbâtelet yient de tous 
écrire une lettre dans laquelle elle ne fe trompe 
qu9 fur la bonne opinion qu'elle a de moi ; et 
mon plus grand tort , dans^ Tépitre dont elle 
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approure Thommagc , c'cft de n'avoir pas digne- ^^f^ 
ment exprimé la jufte opinion que j*ai d'elle. ; 

Il s'en fallait de beaucoup que je ftiffe con. 
tent de mon épitre dédicatoire et du difcours 
que je vous adredais ; je ne l'étais pas même 
d'Alzire , malgré Tindulgenee du public. Je 
corrige aflidument ces trois ouvr&ges ; je vout 
prie de le dire aux deux refpectables frères. 

Si j'étais la Fontaine , et (1 madame dà Cbâielet 
avait le malheur de n'être que madame de Mon» 
tefpan^ je lui ferais une épitre en vers, où je 
dirais ce qu'on dil à tout le monde ; mais le 
ilyle de fa lettre doit vous faire voir qu'il faut 
raifonner avec elle , et payer à la fupériorité 
de fon efprit un tribut que les vers n'acquittent 
jamais bien, lis ne font ni le langage de la 
raifon, ni de la véritabie eflime, ni du refpect, 
ni de l'amitié ; et ce font tous ces fentiniens 
que je veux lui peindre. G'eft précifément parce 
que j'ai fait de petits vers pour mademoirellë de 
ViUefrancbt , pour mademoifelle GauJJln , etc. , 
que je dois une profe raifonnée et fage à madame 
la marquife du CbàteUu Faites . la donc dign« 
d'elle , me direz- vous ; c'cft ce que je n'exécuterai 
pas , mais c'eft à quoi je ^m'efForceraî. 

Kon pojjis oculis quantum contendere Lynceus 
No\ tamen iAcirco contemnas lippus inungi ^ 
Eft quodam prodire tenus J non datur ultra. 

Je tâcherai du moins de m'éloigner autant des 
pçnfées de madame de Lanthert , que le ftyle vrai 
tc ferme de madame du C^ô/e/c^ s'éloigne de ces 
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riens entortillés dans des phrafes précîeufes , et 

i?3^* de ces biilevefées énîgmatiques. 

A l'égard de l'Apologétique de Tertuilien^ toutes 
chofes mûrement confidérées , il faut qu'il paraiflê 
avec des changemens, des additions, des re- 
tranchemens ; mais , ne vous en dépiaife , un 
honnête homme doit dire très - hardiment qu'il 
eft honnête homme. Voilà qui eft plaifant de 
me confelller de faire de mon apologie une énigme 
dont le mot foit la vertu. On peut laiffer conclure 
qu'on a les dents belles et la jambe bien tournée; 
mais Thonneur ne fe traite pas aînfi : il fe prouve 
et il s'affiche : il eft d'autant plus hardi qu'il eft 
attaqué ; et de telles vérités ne font pas fitites 
pour porter un mafque. Votre amitié y eft in* 
téreirée. Les calomniateurs qui difent, qui im- i 
priment que j'ai trompé des libraires , vous on* 
tragent en m'infultant , puifque c'eft vous qui 
avez fait les éditions anglaifes des Lettres, et 
qui avez it^xx plufieurs foufcriptions ; en un mot, 
c'eft ici une des aflàires les plus férieufes de ma 
vie; et, croyez* moi, elle influe fur la vôtre. 
C'eft une occafion où nous devrions nous réunir, 
fuirions» nous ennemis. Que ne doit donc pas 
faire une amitié de vingt années ? 

Adieu, mon cher ami; je vous embrafleavec 
. tendreffe : continuez i m'aimer , et en particulier 
et en public, et à répandre fur vous et fur 
moi, par vos difcours fages, polis et mefurés, 
la conlidération que notre amitié et notre goût 
*)our les arts méritent. 

le fuis bien étonné de ne pas recevoir des 



dby Google 



BE M. ML TOITATRE. 39 

fH>uvelles de monfieur votre frère. Maïs , mon / 
Dieu , ai. je écrit à notre cher petit Bernard qui 
le premier m'annonqa la victoire d'AIzire? Ma 
foi , je n'en fais rien ; demandez-le-lui. Buvez à 
ma famé avec ^PoDiou. Adieu ; je vous aime de 
tout mon cœur. 

LETTRE X y. 

A M. THIRIOT. 

4 mats. 

J'ai été malade ; madame ^« Cbàteltt Peft à fon 
tour. Je vpusjécris à la hâte , aux^hevet de fon lit, 
et c'eft pour vous dire qu'on vous aime à Cirey au- 
tant que chez Plutus-Poilion ; puis vous faurez 
qu'Alzire , la dédicace , le difcours , la pièce , 
corrigés jour et nuit , viennent par la poile. Tout 
cela élb changé, comme une chryfalide qui vient 
de devenir papillon en une nuit. Vous direz que 
je me pille ; car c'eft ce que je viens d'écrire à M. 
d^Argentali mais quand Emilie eft malade , je 
n'ai point d'imagination. Je viens de voir la feuille 
de l'abbé Prévofl ; je vous prie de rafTurer de i:ion 
amitié pour le refbe de ma vie. Je lui écrirai aflu- 
rément. 

Comptez , mon cher ami , qu'il fallait nne dé- 
dicace d'une honnête étendue. J'ofe affurer que 
c'eft la première chofe adroite que j'aye faite de 
ma vie. Toutes les femmes qui fe piquent de 
fcience et d'efprit feront pour nous ; les autres 
s'intéreiTeront au moins à la gloire de leur feice. 
Les académiciens des fciences feront flattés ; les 
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^ amteurs.de l'antiquité retrouveront avec plaiftr 

^73^' des traits de Cicéron et de Lucrèce. I^nfin, mor. 
bleu , Emilie ordonnt , obéîifons. 

Si la fin du difcours que je vout adrefTo ne vous 
plaît pas , je n'écris plus de ma vie. 

Allons , voyons fi nous ferons fûrs d'un cen* 
. feur. Mon cher ami, je vous recommande cette 
atTaire; elle eft férieufe pour moi; il s'agit 
à'Eniiire et de vous. 

Remerciez M. de Marivaux ; il fait un gros 
livre contre moi ^ qui lui vaudra cent piflolet. Je ^ 
fais la fortune de mes ennemis. 

LETTRE XV L 

A M. THIRIOT. 

A CIrey, lo mars. 

X^ A galanterie de mademoifelle Quoniam eft plus 
ilatteufe que les battemens.de ^ains du parterre. 
Je ne fais plus quelle fille de l'antiquité voulut 
coucher avec un philofophe pour le récompenfer 
de fes ouvrages. Mademoifelle j(^«oifiaiif ne pouf- 
ferait pas fi loin la généroiité antique , mais auffi 
je ne fuis pas fi philofophe. Pour mademoifelle 
Gaujfîn , elle me devrait au moins quelques bai« 
fers. Je m'imagine que vous les recevez pour 
moi ) et que ce n'eft pas au théâtre que fa bouche 
vous fait plus de plaifir. 

Il eft vrai que dans la petite comédie que nous 
avons jouée à Cirey , il y aurait un rôle afjTez plti. 
fant et aff^z neuf pour mademoifelle Dangevillc. 
Madame du CbàteU$ l'a joué à étonner, fi quelque 

chofe 
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ihofe pouvait étonner d'elle ; mais la pièce n'eft 7777" 
qu'une farce qui n'eft pas digne du public. Thétis ' ' * 
it Pelée C*) me font trembler pour ma vieiilefTi}. 
Ildl trille que ce qui a été beau ne le foieplus; 
mais ce n'eil point M. de FontemOe qui cft tombé, 
ce font les acteurs de Topera. Ne pourrai-je point 
avoir répîtrc à Clio de M. de la, Cbaujfêe? C'eft 
celui-là qui fait bien des vers^ et qui , par confé- 
qucnt , ne fera pas loué par quelqu'un que vous 
connaifTez (**), auquel il ne refteplus ni gcût ni 
talent , mais ft^ulement de Teavie. 

Je viens de vc îr une épigramme parfaite ; c'eft 
celle de notre petit Bernard fur la Salli. li a tro- 
qué fon cncenfoir contre des verges ; il fouette fa. 
coquine aptes avoir adoré fa déeffc. Oh ne peut 
pas mieux punir ce fade de vertu ridicule qu'dle 
étalait fi mal à propos. 

Pitteri^ libraire à Venifc,quî débite la tra- 
duc^i.jn ie Charles XII , n'a pu obtenir la pcr- 
miflion pour la Henriade , parce que j'ai l'hon- 
neur d*étre à l'index. 

Formant vient de m'ènvoyer de jolis vers fur 
A'zir.\ Vou^ ks aurez bientôt; car tout ce qu'oc 
fut pourmûivous appartient. Pour ma meta pby- 
fique , il n'y a pas moyen de la faire voyager ; j-y 
ai trop. cherché la vérité.. Adieu , héroâ de l'ami- 
tié ; adi^u ,,ami de tous ks arts; voa kttres font: 
le fécond pljîfir ds ma vie.. 

(*J 0|)éra ; paroles de Fontenelle , mufîqoe àt Colaffity, 
ttpiéfenté pour la première fois ei» 16<S9^ etrep.risic.ficici^- 
(**3. Jttui - Bapiifit^ Roujfcam 

T.%Q.. Corref^.. gérérnle. T. IL D) 
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De madame du Cbàtelet. 
Voltaire veut que U ^îgae fa lettre ; j'y-nicttraî 
tvec grand plaifir le fceau de l'amitié ; je fens 
celle que vous avez marquée i^votre ami , et je 
défire que vous en ayez pour Emilie. 

LETTRE XVI I. 

-A M. DE LA MARK. 

A Cirey , lif mars. 



j. 



f E me fiatte , Monfieur , que quand vous {«rez 
imprimer quelques - uns de vos ouvrages , v^us le 
ferez avec plus d'exactitude que vous n'en avez 
eu dans l'édition de Jules - Céfar. Permettez que 
mon amitié fa plaigne que vous avez hafardé dans 
votre préface des chofes fur lefquelles vous de- 
viez auparavant me confulter. 

Vous dites , par exemple, que dans certaines 
circonftances le parricide était regardé comme 
une action de courage et même de vertu chez les 
Romains : ce font de ces propofitions qui auraient 
grand befoin d'être prouvées. 

Il n'y 8 aucun exemple de fils qui ait aflailiné 
fon père pour le falut de la patrie. Brutus eft le 
feul ; encore n'eft-il pas abfolument fur qu'il fût 
k fils de Céfar. 

Je crois que vous deviez vous contenter de dire 
que Brutus était ftoïcien etprefque fanatique, 
féroce dans la vertu, et incapable d'écouter la 
nature quand il s'agiflail de fa patrie , «omme & 
lettre à Ctcéron le prouve. 
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Il eft afTez vraifemblable qu'il favait que Cifar • 
était fon père, et que cette confidératien ne le I7}6. 
retint pas ; c'eft même cette circonftance terrible 
et ce combat fîngulier entre la tendrefle et la fu- 
reur de la liberté qui feuls pouvaient rendre la 
pièce intérefTante : car de repréfenter des Ro- 
mains nés libres, des fénateurs opprimés parleur 
égal, qui confpirent contre un tyran , et qui exe- 
cutenc de leurs mains la vengeance publique , il 
nj a rien là que de fîmple : et Ariftote (qui* après 
tout, était un très-grand génie ) a remarqué, avec 
beaucoup de pénétration et de connaiflance du 
coeur humain , que cette efpèce de tragédie e(t 
languîlTante et infipide ; il l'appelle la plus vu 
cieufe de toutes , tant rinfipidité eft un poifon 
qui tue tous les plaiGrs. 

Vous auriez donc pu dire que Cifar t\k un grand 
homm?, ambitieux jufqu'à la tyrannie , et Brut us 
un héros d'un autre genre > qui pouffa l'amour de 
la liberté jufqu'à U fureur^ 

Vous pouviez remarquer qu'ils/ont repréfentés 
tous condamnables , mais à plaindre ,. et que c'wft 
en quoi confifte Tartiflce de cette pièce. Vous pa- 
raifTez fur tout avoir d'autant plus de tort de dire 
que les Romains approuvaient le parricide de 
BrutiiS , qu'à la fin de la pièce les Romains ne fe 
foulèvent contre les conjurés que ioifqu'ils ap- 
prennent que Brutus a tué fon père. Ils s'éc ientt 

O monftre que les Dieux devraient exterminer! 

Je vous avai^ dit, à la vérité, qu'il y avait,. 
parmi les lettres de Cicérony une lettre de BruUés^ 
par laquelle on peut inférer qu'il avait tué (ba 
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■ père pour la caufe de la libtrté. II me femble que 

1736. vous avez aflurc la chofe trop pofitivcmcDt. 

Celui qui a traduit la lettre italienne de M. le 
marqui^ Algarotti , femble être tombé dans une 
mépriCe à i'endroit eu il eft dit que c'efl un df 
ceux qu'en appelle doctores umhratici , qui a fait 
la première édition iurtive de cette pièce. Je me 
fouvicns que quand 1ïïr///^aro^^f me lut fa lettre 
en Ita^i.n, il y défignait un précepteur qui, ayant 
volé cet ouvrage , le fit imprimer. C«t homme a 
même été puni ; maïs, par la traduction , il fera- 
blé qu'on ait voulu défignsr les profcffeurs de Tu- 
niverfité. L'auteur dcr la brochure qu'on donne 
toutes les femaines fous le titre d'Obfervations, 
etc. a pris occafion de cette méprife pour infmucr 
que M. le marquis y//garo/^/ avait prétendu atta- 
quer les profefTeurs de Paris ; mais cet étranger 
rcfpectible , qui a fait tant d'honneur à Tuniver- 
fité deP<doue, eft bien loin de ne pas eftimer 
celle de Pan*.^ , dans laquelle on peut dire qu'il 
n'y a jamais eu tant de probité et tant de goût 
qu'à pTéfent. 

Si vous m'aviez envoyé votre préface , je vous 
aurais prié de corriger ces bagatelles ; mais vos 
fautes font fi peu de chofe en comparaifon des 
miennes, q^.e je ne forge qu'à ces dernières. 
J'en ferais une foit grande de ne vous point 
aimer, et vous pouvez compter toujours fur moi. 
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LETTRE XVIIX 7^ 

A M. THIRIOT. 

16 mart. 

J\u ON cher ami , vous avez bien gagne à mon: 
fiience. Emilie a entretenu la correfpondance*. 

N*ailinirez-voiis pas fa lumière , ^ 

Son flyle aifé > fublime.et net» 

Sa plume > on folide ou légère 

Traitant de fcience ou d*aflFaire , 

D*un madrigal ou d'un fonnet? 

Elle écrit pourtant pour Voltaire.. 

Louis quinze a-t-il en effet 

Quelque femblable fecrétaîre. 

Soit d'Etat, foit de cabinet? 
Ces petits vers, une fois pafles, vous faurez 
que vos lettres m'ont fait autant de plaifir que les 
fiennts ont dû vous en faire. Si j'étais un Def- 
cartes , vous feriez mon père Merfenne. J'ai été 
accablé de maladies et d'occupations. Je m'étais 
donné tout cela, et je m'en fuis tiré. Etef-vous 
content de la dédicace du temple à^AJzire à la 
déeiTe deCirey , et de la poft-facc à M. Tbiriot^ 
et du petit grain d'avertiflement? Et vite, que 
Demoulin tranfcrive , et que la Serre spprouve, 
et que Praw// imprime; car je crois que Demoulin 
le furintendant a donné fes faveurs à Prault, 

Homme faible ! vous laiflerez - vous perfusder 
qu'il faut que Gufman interrompe Alzire pour 
lui dire une quinauderie? et ne fencez-vous pas 
con b?rn ce vers 

S'il en eftf apfh toutj qui tiennent lieu â^ amour , 
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•■*""^ cft pris dans le caractère de la perfonne, qui ne 
173^* doit avoir aucune adrefle y et rien que de la vé- 
rité. • 

Triumvirat tréa-aimable,il y a des cas où je fuîs 
votre dictateur , 

Une e/papiole eût promis davantage $ 
Je n'ai point leurs mœurs, 
cft très -français. Cette phrafe eft de tontes les 
langies. Lifez la grammaire à l'article des pro- 
noms collectifs. 

Compte à jamais au inotnsfur ma reconnaijfance ^ 
eft un ver<: fnible et plat , s'il eft feul , à peu-près 
comme le feraient beaucoup de vers de Racine. 
Mais' 

Tantùm feries juncturaque poBet! 
Tantitm de wedto fumptis accedit honoris / 

Que ces vers plats fe rebondtffent du voifinage 

des autres. 

Compte à jamais au moins Jur ma reconnaijfance , 
Sur la foi , fur Les vœux qui font en ma fuijfance » 
Sur tous lesfentimens du plnsjujle retour , 
S'il en ejif afrès tout , qui tiennent lieu ff amour» 
Voilà qui devient coulant et harmonieux par 

les traits confécutifs et par la figure ménagée juC 

qu'au bout de la phrafe. 

Bouche va réimprimer Zaïre ; je la corrige. 

Frault réimprimera la Henriade ; je la corrige 

auiTi. Je corrige tout hors moi. Savez- vous bien 

que je retouche Adélaïde, et que ce fera une de 

mes moins maus^aifes filles. 

J'ai lu Jules - Céfar. Eft-ceM. i^/^aro/^/ qui il 

lui-même traduit fon italien? Apprenez que ce 
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Tenitien-là a fait des dialogues fur la lamière , ou — — — 
il y a malheureufement autant d'eCprit que dans i?)^* 
les Mondes , et beaucoup plus de chofes utiles et 
, curieufes. 

J'ai lu la Zaïre angîaife : elle m'a enchanté plus 

qu'elle n'a flacté mon amour-prupre. Comment des 

anglais tendres , naturels ! without bombaft! 

^ inrithout fimiles at the end of act& ! Quel eft donc 

^ ce M. HiB? quel eft ce gentilhomme qui a joué 

Orofmane furie théâtre des comédiens ? Cet hon- 

neur fait aux arts ne feratil pas confacré dans le 

Pour et Contre ? Autrefois ce Pour et Contre avait 

\ été contre Zaïre ; ah ! il doit faire amende hono. 

rabf e. 

Rameau s'eft marié avec Moncrif. Suis-je au 
vieux fé ail? Samfoneft-'il abandonné? Non; 
qu'il ne l'abandonne pas. Cette forme fingulière 
d'opéra fera fa fortune et fa gloire. 

L E T T R E X I X. 

A M. THIRIOT. 

A Cirey« 18 mars* 

XI. faut , mon amî , vous rendre compte de 
TEpitre à Clio. Les vers font frappés fur l'en- 
clume qu'avait l^ott^a» , quand il était encore 
bon ouvrier ; mais malheureufement le choix 
du fujet n'a pas ce piquant qu'il faut pour te 
monde. C'eft le chef- d'œuvre d'un artifte fait 
pour des artiftes feulement. Tout s'y trouve» hors 
le plaiGr qu'il faut à des lecteurs oififs. J'admirerai 
touiourscet écrit (excepté la bataille) \ mais nos 
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, FrûJî(;aîs veulent en tout genre dt KntcTêtct des 
^^ ' * grâces. Il en faut par-tout , fans quoi le b«au n'cft 
que beau. 

Konfatis tft pulchra ejfe po'émata , iuîctafunto ; 
Et quocunque volent , aniutum auàîtoris aguntê. 

Dites-lui combien j'eflime & précifion, fa 
netteté , fa force , fon tour heureux , naturel , 
fcn (lylc châtié. Ajoutez à cela que je fuis très, 
fâché qu'il déshonore un fi bon ouvrage par des 
éloges dont il rougit. S'il ne voulait qu'un afile 
heureux et fait pour un philofophe , au lieu d'une 
place inutile et qui n'a plus que du ridicule, je 
trouverais bien le fecret de le mettre en état de 
ne plus loiier indignement. 

Voici, un petit quatrain en réponfe à l'honneur 
qu'il m'a fait de m'cnvoyer fon é^^itre :. 

Lorfque fa mufe courroucée 
<Juitta le coupable RoulTcau, 
Elle te donna fon pinceau , 
Sage et modefte la Chauffée. 

Il ne faut pas oubîier'ce jeune M. de Verriirefj 
car. nous devons encourager la jeunefTe. 

Elève heureux du dieu le plus aimable, 
FiU d^ApolIon, digne de fcs concc^jts , 
Vxjudriez-vous être encore plus louable? 
Ne me louea pas tant , travail!c% plus vos veçi. 
Le plus bel arbre a befoin de culture. 
Emondiz-moi ces rameaux trop éjars, 
K.ntlez Ifur févc et plus forte cl plus pure. 
Il faut toujours, en fuivant la nature, 
La corriger: çi*tSt.U fecret des arts. 

C'eft 
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C'eft ce qui fait que je me corrige tous les 
jours moi et mes ouvrages. 

Vous trouverez fur une dernière feuille une 
chofe que je n'avais faite de ma vie , un fonnet. 
Préfentez-le au marquis ou non marquis JJga» 
rotti , et admirez avec moi fon ouvrage fur la 
lumière. Ce fonnet eft une galanterie italienne* 
Qu'il. paiTii par vos mains, la galanterie fera 
complète. (*) 

LETTRE XX. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT.' 

A Cirey , par Vaffî en Champagne , 18 mars. 



u, 



NE afTôz longue maladie, Madame, m'a 
empêché de répondre plutôt à la lettre charmante 
dont vous m'avez honoré. Vous devez vous in* 
térefier à cette maladie ; elle a été caufée par 
trop de travail : eh , quel objet ai-je dans tous 
mes travaux que l'envie de vous plaire , de mé« 
riter votre fuifrage ? Celui que vous donnez à 
mes Américains, et fur- tout à la vertu tendre et 
iimple à'Alzire , me confole bien de toutes les 
critiques de la petite ville qui eft à quatre lieues 
de Paris , à cinq cents lieues du bon goût , et 
qu'on appelle la cour. Je ferai ce que je pourrai 
aflurément pour rendre Gufman plus tolérable. 
Je ne veux pointmejuiliiier furunrôle qui vous 
déplaît; mais Gra^z/z^AZnem'a-tilpas fait aufli 
un peu de tort? n'a-t-îl pas outré le caractère? 

(*} Voyez lec Poéfies mêlées, vol. de Contet 
T. 80. Loirej$, générale. T. II. E 
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' ." n'a<t-il pas rendu féroce ce qoe je n'ai prétendo 
* ^ * peindre que févère. 

Vous penfàtes , dites-vous , dès les premiers 
rer» , que ce Gufman ferait pendre fon père. Eh l 
Madame , le premier vers qu'il dit, eft celui-ci : 
Quand vous prkz un fi!s , Seigneur , vous cooimander. 

N*at-il pas l'autcrîté de tous les vîce-rois da 
Pérou? et cette inflexilnlité ne peut- elle pas 
s'accorder avec les fcntimcns d'un fils ? Sylléi et 
Marias aimaient leur pèr?. 

Enfin la pièce cfc fondée fur le chrngement 
de fon cœur ; et fi le cœur était doux , tendre , 
ccmpatiflant au premier acte, qu'aurait>on fait 
au dernier? 

Pcmicttez-moi de vous psrîer plus pofitive- 
ment fur Vope, Vous me dites que l'amour focial 
fait (pie tous ce qui eji , efr bieîj, Preniièrement, 
ce n'ell point ce qu'il nomme amour focial ( très- 
mal à propos) qui efl chez lui le fondement et 
la preuve de Tordre de runivcrs. Tout ce qui efl, 
eft bien , parce qu'un Etre infiniment fsge en cffc 
l'auteur ; et c'cft l'objet de ia première épîtrc. 
Enfuite il appelle amour facial , dzns l*épître 
dernière ,• cette Providence bienfeHinte par la- 
quelle les animaux fervent de fubiiilancclesuns 
aux autres. Milord Sbaftesbitry qui le premier 
a établi une partie *de ce fyllérae, prétendait, 
avec raifon, que dieu avait donné à Thomme 
l'amour de lui-même pour l'engager à cmfervcr 
fon être ; ttVamour focial^ c'eft-à-dirij uninf. 
tincttrcs-fubordonné a Tamour. propre , etquife 
joint à ce grand relToU, oft le fondement ^e I» 
fociécc. 
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Maïs il €ft bicn.ctrnnge d'imputer à je ne fa:« 175^, 
quel amour focial dans dieu cette fureur irréûf- 
tii>le avec laquelle toutes les efpèces d'animaux 
fontponée; à s'entre- dévorer. Il parait dudcITein 
à Cvla , d'accord ; mais c*eft ua ddSèia qui aiFi^r 
rément ne peut être appelé amour. 

Tout l'ouvrage de Pope fourmille de pareilles 
obfctricés. Il y a cent éclairs admirables qui 
percent à tous momens cette nuit^ et votre ima** 
ginatîon brillante doit les aimer. Cequieft beau 
et lumineux cft, votre élément. Ne craignes 
point dâ faire la dinerteufe ; ne rougifTez p jint ^ 
de joindre aux grâces de votre perfonne la force 
de votre efprit ; faites des nœuds avec les autres 
femmes , mais parlez*moî raîfon» 

J^ vous fupplie. Madame , de me ménager les 
bontés de M. le préfident Hinauh : c'eft refprit 
le plus adroit et lé plus aimable que j'aye jamais 
cobnu. Mille. refpeçts et un étemel attachement. 

LETTRE XXL 

A M, L'ABBÉ MOUSSINOT. 

Chanoine et tréforier dit cbaprtre de Saint- Mery^ 

à J^aris , et tréforier de AL de Voltaire. 

Cirey j 20 mars» ^ 

JVl o N cher abbé, j'aime mill^ fois mjeu;c votr^ 
colfre fort que celui d'un notaMi il n'y * perfonnq 
au monde à qui je me fiaflfe autant qu'à tous ; 
Vous, çtçs aufli intelligent que yeitueux ; vous 

E % 
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1726, ^ifiï fs^St poui être le procureur géneraV de 
Tor^r^ des janféniftes , car rous favez qu'ils ap. 
pellcnt leur union IV^rf ; c'eft leur argot: cha- 
que communtucé, chaque foeiété a h fien. Voyez 
fi vous voulez vous charger de l'argent d'un 
îndévot y et faire par amitié pour CjSt indévot a 
que -far devoir vous faîte?; pour votre chapitre. 
Jttes «ifaîres , comme vou^ favez , font-trés-aifées 
et très-fimples : vous ferez mon furintendant en 
quelque endroit que je fois ; vous narlerez pour 
moi, et en votre nom, aux Villars^ aux Richelieu^ 
aux d'EJiaingy aux Gaife ^ ^ux Guebriant s nnx 
à*AuMeii y aux Lezeau et autres iiluftres débi- 
teurs de votre ami. .Quand on parle pour fon 
ami , on demande juCùce ; quand c'efl moi qoi 
réclame cette juilice, j*ai l'air de demander grâce, 
et c'eft ce que je voudrais éviter. 

Ce n'eft pas tout; vous agirez en plénipoten- 
tiaire, foit pour mes peniions auprès de M. Paru 
Duvernjy , auprès de M. Tevenot , premier 
commis des fioancss; foit pour, mes rentes fur 
rhùtel de ville, fur Aroutt mon frère ; foit enfin 
pour les actions et pour l'argent que j'ai chez 
difFérens notaires. Vous âpre?, mon cher abbé, 
ear^e blanche pour tout ce qui me regarde , et 
tout fera dans le plus grand fecret. Mandez-moi 
(i cette charge vous plaît, ^n attendant votre 
réponfe , je vous prie d'envoyer chercher , par 
votre Trotteur , \m j^une homme nommé EacU' 
tard cC Arnaud; c'eft un étudiant en philofophie 
au collège d*H»court; il demeure rue Mouife- 
^ard ; vous Ui donnerez ce petit mannfcric , et 
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doute francs. Je vous prie de ne pas négli ger cette "^"^ 

petite grâce que je vous demande; ce manufcrît I734- 
fera négocié à fon profit. Je vous embrafle de tout 
mon cœur: aimez-moi toujours, et fur. tout ref- 
ferrons les nœuds de notre amitié par la confiance, 
ce par les fervices réciproques. 

LETTRE XXI L 

A JM. J R E, libraire. 
A Cire y, 24 mars. 

Vous me mandez, Monfieur, qu'on vous 
donnera des lettres de grâce, qui vous rétabliront 
da.ns votre miitrife, en cas que vous difiez li 
vérité qu'on exige de vous fur le livre en queftion 
( * ) , ou plutôt dont il n'eft plus queftion. 

Un de mes amîs , très-connu ( ** ) , ayant fait 
imprimer ce livre en Angleterre, uniquement 
pour fon profit, foivant la permiifion que je lui 
en avais donnée^ vous en fites , de concert avec 
moi , une édition en 1790. 

Vn des hommes les plus refpec tables du 
royaume , favant en théologie comme dans les 
belles-lettres, m'avait *dit, en préfence de ôi% 
perfonnes , chez madame de Fontaine^Marnl , 
qu'en changeant feulement vingt lignes dans 
l'ouvrage, il mettrait fon approbation au bas. 
Sur cette confiance, je vous fis achever l'édition. 
Six mo^'s après , j'appris qu'il fe formait un parti 
pour me perdre, et que d'ailleurs monfieur le garde 
des fccaux ne voulait pas qqe rouvrago parût. Je 

(*) Les lettres philofephi^uei, 
^♦♦) M. Thiriot, 
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"^ priai alors un ccnfeillcr au parlement (*) de 
^73^- g^Quen de vous engager a lui remettre toute 
rédition. Vous ne voulûtes pas la lui confier ; 
Tcus lui dites que vous la dépoforiez ailleurs , et 
qu'elle ne paraîtrait jamais fans ia permiflioa 
des fupérieurs. 

Mes alarmes redoublèrent quelque temps après, 
fur-tout lorfqae vous vîntes à Paris. Je veut fis 
venir chez M. le duc de RkbelieUy je vous avertis 
que vous feriez perdu 11 Tédîtion paraiflaiC , et 
je vous ^dis exprcffément que je ferais oblige de 
vous dénoncer moi-même. Vous me jurâtes qu'il 
ne paraîtrait aucun exemplaire, mais vous -me 
dites que vous aviez befoin de quinze cents 
livres ; je vous les fis prêter fur le champ , par 
le fleur Paquier^ agent de change, rue Quin« 
campoix , et vous renouvelâtes la promefTe d'en- 
fevàlir rédition. 

Vous me donnâtes feulement deux exemplaires, 
dont l'un fut prêté à madame de *** , et l'antre, 
tout découfu , fut donné à Fraupts Joffi , 
libraire , qui. fe chargea de le faire relier peur 
M. à'Argattal^ à qui il devait être confié peur 
quelques jours. 

François Jojfc , par la plus lâche des perfidies, 
' copia le livre toute la nuit avec ReniJoJJe^ petit 
libraire de Paris , et tou> deux le firent imptimer 
fecrcteraent. Us attendirent que je fuff;^ à la 
campagne , à foix:inte lieues de Paris , paur 
mettre au jour leur larcin. La première édition 
qu'ils en firent étjit.prefque débitée, et je ne 
(,♦ ; M. de Cldc%illt. 
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fivaiipas que le livre parût. J'appris cette trifte "^ 
nouvelle, et Tindignation du gouvernement. Je ^7î^* 
vous écrivis fur le champ plufieurs lettres , pour 
vous dire de remettre toute votre édition à M. 
RouiSi^ et pour vous en offrir le prix. Je ne re<;ui 
)ointde réponfe:: vous étiez à h baiMIle. J'igiio^ 
nis le crime de François Jojjle ; tout ce que je 
pis faire alors fut de me renfermer dans mon 
iniocence, et de me taire. 

Cependant Reni , ce petit libraire, fit en fecret 
am nouvelle édition ; ec Frattgois^ jaloux du gain 
quefon coudn allait faire , joignit à fon premier 
crims celui de faire dénoncer fon coufin René. 
Cç dernier fut arrêté , cafTé de maitrife , et fon 
éditîin confifquée. 

Je l'appris ce détail que dans un féjour de 
^udqiBs femaines que je vins faire malgré moi 
àPiris, pour mes alfaîies. 

J'eu; la conviction du crime de François Jojfe ; 
j'en défiai un mémoîre pour M. RouiiJe. Cepen- 
dant ce homme a joui du fruit de fa méchanceté 
impunénent. Voilà tout ce que je fais de votre 
affaire ; voilà la vérité devant mECJ et devant 
les honrnes. Si vous en retranchiez la moindre 
chofe ) /ous feriez coupable d'impoftore. Vous 7 
pouvez ajouter des faits qu^ j'ignore , mais tous 
ceux qu\ je viens d'articuler font eflentiçîs. Voua ^ 
pouvez (ipplîcr votre protecteur démontrer ma 
lettre à Qorifieur le garde des fceaux; mais fur* 
tout preie^ bien garde à votre démarch'^ , et 
fongsz qi'ii faut dire la vérité à ce miaiflre. 

Pour iaôi , je fuis G las de la méchanceté et 
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^ de It perfidie des hommes , que )'ai réfolti ae 
'^ ' vivre déformais dans la retraite, et d'oublier 
leurs injufticts et mes malheurs. . . 

A regard d'Alzire , c'eft au fieur Demouiin 
qu'il faut s'adreiler. Je ne vends point mes 
ouvrages, je ne m'occupe que du foin 'de les 
corriger : ceux à qui j'en ai donné le profi: 
s'accommoderont fans doute avec vous. Je fus 
entièrement à vous , etc. 

LETTRE XXIII. 

A M. LE COMTE D'ARGËNT/É. 

A Circy , par Vaffî , ce 4 avril. 

JVloN cœur vous adreffe cette ode (*) die je 
n'ofe décorer de votre nom. Vous êtes fair pour 
partager des plaifirs , et non des qu^clles. 
Recevez donc ce témoignage de ma recmnait 
fance , et /oyez fur que je vous aime plu* que je 
ne h^îs DeifontaiHts et Roujiau, 
^ Je vous avais mandé , par ma dernièie , que 
je foufcrîvaîs à toutes vos critiques ; vois (aurez 
par celle-ci, que je les tii regardées conme des 
ordres , et que je les ai exécutées. Il eft 'rai que 
je n'ai pu remettreles cinq actes en trois ^l'incérét 
ferait étranglé et per^u ; il faut que des resonnaif- 
fances foient filées pour toucher; mais j'ai re- 
tranché la CroupUJe , mais j ai réfondula CroU' 
piffuCf mais j'ai rv'touché le cinquiè^ie acte, msis 
j'ai refait des fccnes et des vers par-toit. Il y » 
une feule chofe dans laquelle je n'ai tbéi qu'A 
(«) Ode IV, fur ringrati code, ¥ol. a'EpUrit. 
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demi aux deux aimibles frères , c'eft dans le ca- TTT^l 
ractère iEupbémon , que je n'ai pu rendre itn. 
placable pe/idant la pièce , pour lui faire changer 
d'avis à la fin. Premièrement, ce ferait imiter 
IneSi en fécond lieu , ce n'eft pas d'un« conver- 
fationlongue, ménagée et contradictoire entre le 
père et le iiU, que dépend l'intérêt au cinquièsnt 
acte. Cet intérêt eil fondé fur la manière adroite 
et pathé ique dont i'airaab'e Life tourne Tefprit 
du père Euphémon ; et dès qu' Eiepbéinon fil» 
patait, la. réconciliation n'eil qu'un iiiflatit. En 
tfoilième lieu, fi vous me condamniez à une 
longue fcène entre le père et Is fils , fi vou» 
vouliez que le fils attendrit fon père par d^gréa, 
ce ne ferait qu'une répétition de la fcène qu'il a 
wedéjà avec fa maitreffe. Peut-être même y 
8-t-il de Tart à avoir fait roûlor tout le grand 
intérêt de ce cinquième acte fur Life. 

Enfin , je vous l'envoie telle qu'elle eft , et 
telle qu'il me parait difHcile que j'y touche beau, 
coup encoie. J'ai actuellement d'autres occupa- 
tions qui ne me permettent guère de donner tout 
mon temps à une comédie. 

J'ofeme flatter qu'elle réuflira. Ce qui efl ^ûr, 
c'eft que le fuciès eil dans le fujet et dans le total 
de l'ouvrage. Je peux la corriger pour les lecteurs, 
Mais ce que j'y ferais efl inutile pour le théâtre. Je 
vous demande donc en grâce qu'on la joue telle 
9ue je TOUS la renvoie ; et quand il s'agi.a de 
Hmpreflion, vous ferez fi févère qu'il vous plaira. 

Je ne vous pardjnneiai de ma vie d'avoir, dan« 
lesrepréfentationsd'Alzire, ôté ce vers, 
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■** ' *" Je tCen point leurs attrait s y ttje »\ti point UursiHœiirU 
ï7î^' et d*avoir toujours laifle fubfifter cette réponfe; 
EtîiMez nos inaeurs avuftt de les blâmer* 
Il fallait bien que le premier vers fondât le der- 
nier : cela me met dans un courroux effroyable. 
A dieu » mon cher et aimable Arifiarque ; adieu , 
ami généreux. 

EiniUe voiis fait les complimcns les plus ten- 
dres et les p!us vrsiy. 

Elle V îut abro'ument q'iWhire ptraillo avec la 
dédicRce ; et moi , je vous demande en grâce 
que le difcours foit imprimé au moins avec pcr- 
miflion tacite, et débité avec Aixîre. 

; LETTRE XXIV. 

A M. DE LA CHAUSSÉE. 

A Paris, 2 mai. 

Il y a huit jours, Mcnfigur, que je fais cher* 
cher votre demeure , pour préfenter Alzire à 
Thomme de France qui fait et qui cultive le mieux 
cet art fi difficile de faire de bons vers. Je penfi 
bien comme vous, Monfieur, fur cet art que 
tout le monde croit connaître et qu'on connaît ii 
peu. Je dirai de tout mon cœur avec vous : 
L'unique objet que notre art fe prorofe 
Eft (Vétre cncor plus précis que la profe^ 
Et c*eft pourquoi les vers ingénieux 
Sont appelés le langag» des dieux. ( * ) 

Il faut avouer que pcrfonne ne jaftifie mieoK 
que vous ce que vous avancez. 

i*) Vcts de réi'icre à Cli9, 
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On m'a parlé aujourd'hui d'une place à Taca- "TTT" 
demie francaife , mais ni les circonilances où je '' * 
me trouve, ni ma fanté, ni la liberté, que jft 
préfère à tout, ne ms permettent d'ofer y penfer. 
J ai répondu que cette place devait you« être 
dedinée , et que je me ferais un honneur ^e 
TOUS céder le peu de fuSrages fur lefquels j'aurai» 
pa compt :r , il votre mérite ne vous QiTurait de 
toutes les voix. 

J'ai l'honneur d'être, Monfieur, avec toute 
reitime que vous méritez , 

* votre 5 etc. • 

L E T T R E X X V. 

A M. LÉ COMTE D'ARGENTAt. 

A P«ris , hôtel (rOrlêans t nui* 

Il s'agit , mon aimable protecteur , d'afTurer le 
bonheur de ma vie. 

M. le bailli de Fr.-^ulai^ qui me vint vo-r hier , 
m'apprit que toute l'aigreur du garde des fceaux 
contremoi venait de ce qu'il était perfuadé que je 
l'avais trompé dana l'affaire des Lettres philofo* 
phiques , et que j'en avais fait faire i'éditionr 

Je n'appris que dans mon voyage à Paris , de 
l'année paflee, comment cette irapreiTion s'était 
feite : j'en donnai un mémoire. M* Rouiûé^ fatigué 
de toute cette affaire qu'il n'a jamais bien fue , 
demanda à M. le duc de Richelieu s'il lui con« 
feillait de faire ufage de ce mémoire. 

M. de Ricbeiieu ^ plus fatigué encore,, et las 
da déchaioement et du trouble que tout cela avait 
caufé, perfuadé d'ailleurs (parce qu*il tiouvait 
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*- cela pliifam), qu'en effet je m'étais feît un plalfir 

173^' d'imprimer et de débiter le livre, malgré le garde 
des {beaux , M. de Richelieu , dis. je, me croyant 
trop heureux d'être libre, dit à M. Rouillé: 
L'afiaîre efl finie ; qu'importe^que ce foit Jore oa 
Jojfe qui ait imprimé ce. . . livre ? que Voltaire 
%'ailie faire... , et qu'on n'en parle plus. Qa'arri* 
va- 1. il de cette manière légère de traiter les aifai- 
res férieufes de fon ami ? que M. RouiDé crut qoe 
mes propres protecteurs étaient convaincus de 
mon tort, et même d'un tort très.criminel. Le 
garde des fceaux fut coniirmé dans fa msuvaife 
opinion; et voilà ce qui, en dernier lieu , m'a 
attiré les foupqons cruels de Timpreffion de U 
Puçêlle: c'ell de làqu'ellvenu l'orage qui m'i 
fait quitter Cirey. 

M. lebaîli de Frottlaî^ qui connaît le terrain, 
^ui 1 un cœur et un esprit digne du vôtre , m't 
confeillé de pcurfuivre vivement réclairciflement 
de mi>n innocence: l'affaire f ft fimple.-C'cft Jo^>, 
François Jojfe, libiaire, rui» Saint-Jacques, à la 
fleur de lis, h fcui qui n'ait point été mis encaufe, 
le feul impuni, qui imprima le livre, qui le dé- 
bita*, par la plus puniffàble de toutes les perfidies. 
Je lui avais confié i'uriginai fous ferment, unique- 
ment afin qu'il le reliât pour vous le faire lire. 
Le principal colporteur , inftruit de l'affaire , 
tft greffier de Lagnî : il fe nomme Lyonais, J'ai 
envoyé à Lagni , avant-hicr ; il a répondu que 
^ François JoJ/e était en effet Téditeur. On peut 

lui pajer. 

Il cft démontré que ^ pour fupprimer le livre , 
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3*avai8 donné quînsw cents livres à Jore de Roueri ; "^ 
CQdPaquier^ banquier, rue Quincampoix , qui ^73^' 
lui compta l'argent. Jore de Rouen fut fidclle , 
et ne fongea à débiter fan édition fupprimée que 
^uand if vit celle de Joje de Paris. Voiti des 
faits vrais et inconnus. ËchsufFez M. RoiiiOétn 
faveur d^un honnête' homme , de votre ami mal» 
fceureux et calomnié. 

LETTRE XXV L 

a' BJ. D E C I P E V I l l e. 

A Paris , ce 30 mai. 

JL OINT de littérature cette fois - cî , mon cher 
timi ; point defieurs. Il s*agit d'une horreur dont 
ie dois vous apprendre des nouvelles. 

Jort , que j'ai accablé de préfens et de bien, 
faits , et qui oublie apparemment que j'ai en main 
fes lettres , par Isfquelles il me remercie de mes 
bontés et de me^ gratifications ; Jore , confeillc 
par Launay^ m'éciivit, il y a quelque temps, 
une lettre aiFectuettfe par laquelle il me manda 
qu'il ne tenait qu'à moi de lui racheter la vie; que 
monfîeur le garde des fceaux lui propofait de le 
rétablir dans fa maitrife , à condition qu'il dît 
toute la vérité deThii^oire du livre en queftion. 
Mais y ajouuit.il , je ne dirai jamais rien , Mon- 
fîeur , que ce que vous m'aurez permis de dird! 

Moi qui fuis bon, mon chsr ami; moi qui 
ne me défie point des hommes , malgré la 
funefle expérience que j*ai faite de leur perfidie , 
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_ . i*c<?rîs à Jwi unt longue lettre bien d^taiUée^ 
^^ ' bien €Îrconftanciée , bien regorgeante de vérité 
C*') , et je l'avertis qu'il n'a autre cbofe à faire 
qu'à tout avouer naïvement, 

A peine a-t-il cette lettre entre les maips , qu'il 
fipnt qu'il a contre moi un avantage, et alors il 
me fait propofer doucement de lui donner miJ;; 
écus , ou qu'il va me dénoncer comm» auteur des 
Lettres philofophiques. M. à'Argental et tous 
mes am» m'ont confeillé de ne point acheter le 
filence d'un fcélérat. Enfin 9 il me fait afTigner; 
il fe déclare imprimeur des Lettres , pour m'en 
dénoncer l'auteur; mais cette iniquité efl trop 
eriante , pour qu'elle ne foit pas punie. C'eil ce 
malheureux DemouHn qui m*a volé enfin une 
partie de mon bien , qui me fufcite cette affaire ; 
c'cft Lauuay qui eft de moitié avec Jore. Ah I 
mon ami , les hommes font trop médians. Eft-il 
poffible que j'aye quitté Cirey pour cela ? Il ne 
fallait fortir de Cirey que pour venir vous em- 
braflcr. 

Adieu , mon cher nmi ; l'ode fa? la fuperftîtion 
n'était que pour vous , pour Formont et pour 
Emilie i et tout ce que je fais efl pour vous trois. 
Allez , niiez , malgré mes tribulations , je tra- 
vaille comme un diable à vous plairç, 
{*) Voyez la lettre dn 'x\ mars. 
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LETTRE XXVI r. m^. 

A M. DE C I D E V 1 L L E. 

A Paris, 2 juillet. 

JN^ ON cher amî , le niiniftère a étç fi îndîgné Ai 
cette abominable intrigue de )a cabale qui fcfaît 
agir Jore , qu on a forcé ce miférable de donner un 
défifteroent pur et fimple , et à rendre cette lettre 
arrachée à la bonne foi. Cette maudite lettre fefaît 
tout l'embarras : c'était une conviction que j'étais 
Fauteur des Lettres philorophiquc». Rien n'étais 
donc fi dangereux que de gagner fa caufe jutidi- 
quement contre Jore, Maïs je vous avoue qu'au 
milieu des reniercîmens que je dois à l'autorité * 
qui m'a fi bien fer vi en cette occafion , j'ai un petit 
remords, comme ci o y en, d'avoir obligatioti au 
XK)iivoir arbitraire : cependant il m'a fait tant de 
mal qu'il faut bien permettre qu'il me fade du bien 
une fois en raa vi?. 

Je retourne bientôt à Cirey; c'eft là qi7c mon 
cœur parlera au v6tte , et que je reprendrai ma 
forme naturelle. L'accablenient des affaires a tué 
mon cfprit pendant mon féjour à Paris. J'ai eu à 
cffoycr des banqueroutes et des calomnies. Enfin , 
je n'ai perdu qoede l'argent ; et je pars , dans deux 
ou trois jours , trop heureux et ne connaiffant plut 
de malheur que r:»brence de mes amis. Madame 
de Bernièret ell-cilc à Rouen ? notre philofpphe 
Fcrmont j èft-U ? commeQt vont vos affaires do« 
nefitquee, mon cher aaii ? étes-vous aufTi content 
que vous méritez derêtre?^avez.vous le repos.efc 
le bien eue ? Adieu ; je ferai heureux fi vous l'êtes. 
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7^ LETTRE XXVIIl. 
A M. BERGER. 

A Cirey, le . . • juillet. 

V ousétesle plus aimable et le plus exact cor- 
refpQndaiit du monde. Voilà la Henrtade fous 
votre Goulevrine. Je ne veux plus rien y changer, 
après que vous aurez dirigé cette éd:tîon. Je re* 
garde la peine que Vous prenez , comme la bor- 
dure du tableau et le dernier fccau à la réputation 
de l'ouvrage, s'il en mérite quelqu'une. PrauU 
n'ira pas plus vite ; ainfi je ferai toujours à portée 
de corriger quelques vers , quand vous m'en In- 
* dlquerez. J'attendais de bonnes remarques de 
notre ami Thirioù , mais il eft critique parefTeux 
autant que juge éclairé. Réveillez un peu , je 
vous prie , fon amitié et fa critique : marquez- 
moi franchement les vers qui déplairont à vous et 
à vos amis, c'eil pour vous autres que j'écris; 
o'eli à vous que je veux plaire. 11 eft vrai que mes 
occupations me détournent un peu de la poéGs. 
J'étudie la philofophie de Nnvtott^ Je compte 
même faire imprimer bientôt un petit ouvrage 
qui mettra tout le monde en état d'entendre cette 
philofophie dont le monde parle , et qui eft (i peu 
connue ; mais , dans les intervalles de ce travail, 
laHcnriade aura quelques-uns de mes regards. 
L'harmonie des vers me délaftera de la fatigue des 
difcufTjons. Roujfeau peut écrire coi^re moi tant 
qu'il voudra ; je fuis beaucoup plus fenfible aux 
vérités , que j'étudie , et qui me paraifllcnt éter. 

nelles , 
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Belles^ qu'auit calomnies de ce pauvre homme, " ■* 
q^n pafl'eront bientôt: malheur fjjr-tout dans ce ^7J^» 
fiècle à un verQficateur qai n'eft que verlificatcur. 

A' t-on imprimé. les harangues des nouveaux 
récipiendaires à l'académie ? Adieu ; mille corn- 
plimens à tons nos amis, à ceux qui font des 
opéra , à ceux qui les aiment. Je vous embrafle. )• 

Si vous voyez M» de Mairan , je vous prie de 
lui demander ii M. Lantare lui a remis une bro- 
chure qu'il avait eu la bonté de me confier, C'eit 
un philofophe bien eflimable que ce M. dcAJaù 
ran: il femble qu'il a raifon dans tout ce qu'il 
écrit. 

J'ai requ les lettrés que M. Duelos a bien voulu 
me renvoyer ; je lui é;;rirai pour le remercier. 

LETTRE XXIX. 
A M. BERGER. 

A CIrey. ... 

Jl y a du malheur fur les paquets que vous m'en» 
voyez , mon aimable correfpondant. Je n'ai en- 
core rien reçu de ce qu'on remit entre les mains 
de M. du Cbàtelet , à fon départ de F^ris. Ce petit 
ballot arriva trop tard pour être mis dans lachaife 
déjà trop chargée , et fut envoyé au coche : Dieu 
fait quand je l'aurai. 

L'aventure de M. RasU ne peut être vraie. Je 
n'ai ni créancier qui puifle m'arrêter , ni rien par 
devers moi qui doive me faire craindre le gouver. 
nement fage fous lequel nous vivons. Je fuis loin 

T. go. Correfp. générale. T. II. F 
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^ de penfer que le magîftrat en quallion foît moti 
'i^3^* ennemi ; mais s'il l'était, il n'eft pas enfonpou« 
Toir de nuire à un bonnets homme. 

La lettre dont vous me parlez , et qu'on doit 
mettre à la tête de la Henriade , eft de M. Coccbi^ 
homme de Isttres très-eftimé. Elle fut écrite à M. 
de Rtnttccini , fecrétairc et minîflre d'Etat à Flo- 
rence, Elle e(l traduite par le baron Eldercbett, Je 
ne me fouviens pas qu'il y ait un feul endroit où 
1\I< Coccbi me mette au-deffus de Virgile, Sa let- 
tre m'a paru fage et inftructive. Si c'était ici une 
première édition de la Hentiade, j'exigerais qu'on 
n'imprimât pas cette lettre ; trop d'éloges révol- 
teraient les lecteurs franqais. Mais, après vingt 
éditions , on ne peut plus avoir ni orgueil ni nio- 
deiUe fur fes ouvrages ^ ils ne nous appartiennent 
plus , et l'auteur eft hor& de tout intérêt. Au reftc, 
n'ayant point encore re^u les exemplaires du 
poëme que j'avais demandés , je ne puis rien ré« 
pondre fur ce qui concerne l'édition. 

Le petit poëme que vous m'avez envoyé eft 
d*un pâtîiTicr (*)^ il n*eft pas le premier auteur de 
fa profeflion; Il y avait un pàtifTier fameux qui en- 
veloppait fes bifcuîts de fes vers , du temps de 
tnaitre Adam , mennifier de Ncvers. Ce pâtiflkr 
difait que H maître Adam tfavaiilrit avec plus de 
bruit , pour lui il travaillait avec plus de feu. Il 
parait que le pâtiflier d'aujourd'hui n'a pas mis 
tout le feu de fon four dans fes vers. 

Je viens de recevoir une lettre de M. Simtti^ 
mais il n'a point encore rci^u les Alzirs. i 

4*) fayart. 
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Le gentil Bernard devrait bien m'etivoyer fa • 
Claudine; mais que fait le gentil U Bruëre? ' I7î6. 

Je ne vous dis rien fur VOrofmane dont vous 
Ke parlez ; apparemment que le mot de cette 
énigme eft dans quelque lettre de vous que je 
n'ai .point encore reçue* Quand Z6frio/ fera- t-U 
à Paris ? Adieu. 

LETTRE XXX, 
A M. T H I R I O T. 

te 5 feptembre. 

J 'ai reçu , mon cher amî , le prologue et l'épilogue 
deTAlzire anglaife : j'attends la pièce pour me 
confoler, car franchement ces prologues- là ne 
m'ont pas fait grand plaifir. Je vous avoue que (i 
iécdis capable de recevoir quelque chagrin dans la 
retraite délicieufe où je fuis , j'en aurais de voir 
qu'on m'attribue cette longue épitre de fix cents 
vers dont vous me pariez toujours , et quc.vous ne 
m'envoyez jamais. Rendez - moi la juftîce de bien 
c;ier contre les gens qui m'en font Tauteur, et 
faites - moi le plaifir de me l'envoyer. 

Vous aurez încefTamment votre Chubb et votre 
Defcartes. Vous me prenez tout jufte dans le 
temps que j'écris contre les tourbillons, contre 
, le plein , contre la tranfmiiTion infiantanée de la 
lumière, contre le prétendu tournoiement des 
gl^buîîîs îmaginair-cs qui fo-nt les couleurs , félon 
Dcfcurics ,• contre fa définition de la matière , etc. 
Vous voyez , mon ami , qu'on a befoin d'avoir 
devant fes yeux les gens que Ton contredits 

F 2 
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' maïs quand cela fera fait, vous aurez votre 

''^^* fublîme rèv2tÇ[tur René. 

Je ne conqois pas que les trois épitres de Rouffeau 
pui{Tent avoir de la réputation. Les d*jirgenta/^ les 
préfident Hénault , les Palu , les duc de RUbtlieu^ 
me difent que cela ne vaut pas le diable. Il me 
feinble qi'il faut du temps pou^ alTeoir le jugement 
du public ; et quanJ ce temps eft arrivé , Touvrage 
efl tombé dans le puits. 

Encouragez le divin Orphée- Rameau à imprimer 
fonSamfon. Je ne lavais fait que pour lui. Il eft 
jufte qu'il en recueilie le profit et la gloire. 

On me mande que la Henriade eft au dixième 
chant. Je ne connais point cette édition en quatre 
volumes , dont vous parlez. Tout ce que je fais 
c'eft qu'on en prépare une magnifique en Hollaiide : 
Bia^s elle fe fera aflurément fans moi. 

Nous étudions le divin Ncveton à force. Vous 
autres ferviteurs des plaifirs , vous n'aimez que 
des opéra. Eh ! pour Dieu , mon cher petit 
Mitfenney aimez les opéra etNé-vpton. C'cft 
ainfi qu'en ufe Emilie. 

Que CCS objets font beaux ! que notre ame épurée 
Vole à ces vérités dont elle eft éclairée. 
Oui , dans le f in de Dieii , loin de ce corps mortel , 
L*erprit femble écouter la voix de rEternel. 
Vous, à qui cette voix fe fait fi bien entcadrc. 
Comment avez- vous pu, dans un âge encor tendre, 
Malgré les vains plaifirs, cet écueil des beaux jours, 
Prendre uii vol fi hardi , fuivrc un fi vafte cours , 
Marcher après Newton dans cette route obfcurc 
Du labyrinthe iinmenfe où fe perd la natnrc ? 
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Voilà ce que je dis à Emilie dans des entrefols ' 



vernis , dorés , tapiffés de porcelaine , où il eft bien ^ 7 i •• 
doax de philofopher. Voilà de quoi Ton devrait 
être envieux plutôt que de la HenriaJe; mais 
on ne fera tftt ni à la Henriade ni à ma félicité. 

i^/^aroW n'eft point à Venife, nous Tattendons 
àCirey tous les jours. Adieu, père Merfenne i 
il vous étiez homme à lire un petit traité du 
newtonifme, de ma fâçon, vous l'entendriez 
plus aifément que Pembcrion, 

Adieu ; je vous embraffe tendrement. Faites 
fouvenir de moi les PoUion , les Mufes , les 
Orphie , les pères à'Agtaure, Vale , te amo. 

LETTRE X-XXI. 

A M. T H I R I T. 

A Cirey, ce %3 feptembre. 

J'avais ôté ce monftre fubalterné d'abbé Desfou^ 
tdnts de l'oie fur l'ingratitude , mais les tranfitions 
ne s'accommpdaicnt pas de ce retranchement , et 
il vaut mieux gâter Desfofttaines que mon ode ; 
d'autant plus qu'il n'y a rien d^ gâté en relevant fa 
turpitude. Je vous envoie donc l'ode ; chacun eft 
content' de fori ouvrage ; cependant je ne le fuis 
pas de m'être abaifle à cette guerre honteufe; je 
Ktourne à ma philofophie ; je ne veux plus con- 
naître qu'elle , le repos et l'amitié.- 

J'avais deviné jufte, vous étiez malade, man 
cœur me le difait ; maïs fi vous ne l'êtes plus , 
écrivez-moi donc. M. Berger a preffé l'imprcffion 
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, de la Henrîade ; mais je*vals le prier d'aller bride 
'^ * en main, afin que les derniers chants k tentent 
au moins de vos remarques. Envoyez -moi cette 
pièce de !a Ménagerie ; je ne fais ce qûc c'eft. On 
dit qu*il paraît une réponfe de /a Cbat^ée aux trois 
inipercinentes épîtres de Rouffeau , et qu'elle court 
fous mon nom. Il l^ut encore m'envoyer cela; 
car nous aimons les vers , tout philofophes que 
nous forames à Cirey. 

Or , qu'eft • ce que PharamonH ( * ) ? A • t • on 
joué Alzire à Londres? Ecoutez, mon ami; 
gardez • moi , vous et les vôtres , le plus profond 
fecret fur ce que voua avez lu chez moi , et 
qu'on veut repréfenter à toute force. 

J'ai grand'peur que le petit Lamare^ grand 
fjfeteur, grand étourdi ,~ grand indifcret, et 
Juper bdc oninîa ingratijjimus ^ n'ait vu le 
nianufcr.!t fur ma table ; en ce cas je le fuppri- 
tuerais tout- à -fait. j£'/2i//z> vous fait mille cout- 
plimens. Ne m'oubliez pas auprès de Poliion et 
de vo$ amis. Adieu, mon ami, que j'aimerai 
toujours. Que devient le pèred'-^^a«rf ? Adieu ; 
écrivez- moi fans foin, fans peine, fans effort, 
comme on parle à fon ami , comme vous parlez , 
comme vous écrivez. C'cft un plaifir de grif- 
fonner nos lettres ; une autre^ làqon d'écrire 
ferait înfapportable. Je les trouve comme noue 
timttié, tendres, libres et vraies. 
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X E T T R E XXXII. 

A M. D E L A F A Y E. 

SECRETAIRE DU CABINET DU ROI. 
Septembre. 

(Jn vous sttend à Cîrey , mon cîier anii ; venez 
voir la maifon dont j'ai été Tarchîtecte. J'imite 
ÂpoUon ; je garde dtz troupeaux, je bâ:is, je 
fais des. vers , mais je ne fuis pas chadc du ciel ; 
vous verrez fur la porte : 

Jugeais ri ccpta ejij fit farvula cafa : fcd avtim 
Dcgiturhicfclix eibeuèy iJMgnafat ejt. 

Vous ferez bien plus content de la maîtrefTe de . 
h maifon que de mon architecture. Une dame qui 
entend Nervton^ et qui ai ne les vers et le vin de 
Champagne comme vous , mérite de recevoir des 
vîfites des fages de toute efpèce. 

Vous aurez peut-être vu à Strasbourg un aflez 
gros libelle qui voudrait être diîFamatoire , maïs 
qui n*eft pas à craindre , attendu qu'il eft de 
Koujfeau, Il dît gravement , dans ce beau libelle , 
qee lafource de (a haine contre moi vient de ce 
qu'il y a dix ans , en paffant à Bruxelles , je fcan- 
daîifai le monde à la melTe , et que je lui récitai 
des vers fatîrîques i et ce qui eft de plus incroyable, 
c'éfl qu'il ofe citer fur cela M. Te duc à'Arembcrf^ 
et M. le comte de Lannoy. En vérité , être accufé 
d'iaiévotion , et s'entendre reprocher la fatire par 
lioujjeau^ c'cft être accufé de vol par Cartouche 
€C de iodomie pur Duc hau four. Je vous envoie la 
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Crépinade qui ne le corrigera pas , parce qu'il n'a 
*7J^* pas été corrigé par monfieur votre père. Adieu, , 
je vous attends*; il y a encore ici 

Certain vin frais dont la moufle prcflec , 

De la bouteille avec force élancée. 

Avec éclat fait voler le bonchon ; 

Il part, on rit, il frappe le i)lafond, * 

De ce nectar récume pétillante. 

De nos Français cft Timage brillante, 

LETTRE XXXIII. 
A M. DE CIDEVILLE. 

Â Cirej , le as feptembre. 

J E deviens bien pareffeux , n^on cher ami , matt 
ce n'eft pas quand votre amitié ordonne quelque 
ehofe à la mienne. J*avais parole , à peu -près, 
de placer la petite Linant chez madame la 
duchefTe de Richelieu ,* mais Tenfant qu'il fallait 
élever , fe meurt. Enfin , j'ai obtenu de madame 
du Cbàteîet qu*ellc la prendrait, quelque ré- 
pugnance qu'elle y eût. Je ne doute pas que la 
petite n'ait pour le moins autant de répugnance 
à fervir , que madame du CbcUelet en a à fe faire 
fervir par la fœur du gouverneur de fon fils. Ce 
font de petits dé^agrémens qu'il faut facrifier à la 
nécedité. • Enfin , voilà toute la famille de Linant 
placé dans nos cantons. La mère , le fils , la fille , 
tout eft devers Cirey , quia CideviîLepc voluit. 
Comptez que Linant n'a déformais rien à fjîre 

que 
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que de fc tenir où ii cft. Son élève eft d'un carac ' — ""**" 
tèrc doux et fage, et ce caractère excellent fera ^73^" 
orné un jcvr de quarante mille livres de rente. Il 
y a de ne de la fortune et des agrémens à efpérer 
pour Lini'Kt, S'il pouvait fe rendre un peu utile ^ 
favoir écrire, favoir que deux et trois fqp^çinq , 
fs rendre nécrnaire , en un mot, cela vaudrait 
bien mieux que de croupir dans l'ignorance et dana 
le travail cifif d'une miférable tragédie qui , de- 
pul*> qiatre ans , eft à peine Gon^mencée. Il n'cft 
pas né pcëtej il en avait l'oHiveté et TorgueiL 
Vous l'avez , me femble , corrigé de cet orgueil 
fi mal placé ; fi voua le corrigez de fon oifiveté, 
vous lui aurez tenu lieu de père. 

Vrppton ed ici le dieu auquel je facrifie ; maia 
j'ai des chapelles pour d'autres divinités fubalter- 
nés. Voici ce Mondain qu'Emilie croyait vous 
avoir envoyé. Donnez-en, mon cher ami, copie 
au philofophe/ornioff/, à qui je dois bien des 
lettres. Cette vie de Paris , dorit vous verrez It 
defcr rption dans le Mondain, eft allez félon le 
goût de votre philofophie. 

La vie que je mène à Cirey ferait bien au-deflus, 
fi j'avais plus de fanté , et fi je pouvais y embralfer 
mon cher Cidevilli, 

La fotte guerre de Rovjfeau et de moi continue 
toujours \ j'en fuis fâché , cela déshonore lea 
lottrei. 



T. 80. Correff. générale. T. IL G 
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L ET T R E XXXrV. 
À M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 

Cirey^ feptembre. 

^0U8 alliez donc « mon chtr ami^ dans le 
foyaume de M. Oudri ? Je voudrais bien qu'un 
jour il voulût exécuter la Henriade en tapififerie ; 
3'en achèterais une tenture^ Il me fembU que le 
jtemple de l'amour, Tadaflinat de Guife^ celiu 
dt Henri III par un moine , S^ Louis montrant fa 
poftérité k Henri ly^ fontd'affez beaux fujets 
jdt deflin : il ne tiendrait qu*au pinceau d' Oudri 
d'immortalifer la Henriade et vôtres ami. 

Je fuis Fâché de la multitude des édits de Lmuîs 
XV: la multitude des lois eft dans un Eut ce 
^u'eft le grand nombr/a de médecins » figne de ma- 
ladie et de faibUfTe. Jt Ferai dans peu un petit 
voyage à Paris, etjefeuilleterai mon Prauit: ce 
libiaire en ufe très-mal, (elon la coutume des 
libraires ^ qu'il ne m^échaulFe pas les oreille». 

Pour vous punir , mon cher ami , de n'avoir pas 
ipnvoyé chercher le jeune Bacttiard d^ Arnaud , et 
4e ne lui avoir pas donné douze francs , je vous 
jeondamne à lui donner un louis d'or. Exhortez-le 
dt ma part à apprendre k écrire , cela peut con- 
ttibuer à fa fortune : au lieu de vingt ^quatre 
franci, don]|ez-lui-«n trente, et jecachette vite 
ma lettre , de peur que je n'augmente la fomme. 
Pardon , mon cher abbé , mon indifcrétion n'eft 
j>ardonnabIe qu'à l'amitié. 
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LETTRE XXXV. 

A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 

Cirey, Teptembre. 

1 RENTE - CINQ, mille livres pour les tapifltric 
delà Henriadsl C'eft beaucoup , mon cher trc 
forier. II faudrait, avant tout, favoir ce quel 
tapifTerie de don Quichotte a été vendue: il fai; 
drait fur-tout , avant de commencer , que M. d 
Richelieu me payât mes cinquante miÛe franco 
Sufpendons donc tout projet de tapifleries , et qu 
M. Oudri ne falTe rien fans un plus amplemen 
informé. 

Faites-moi , mon cher abbé , Templette d'un 
petite table qui puiiTe fcrvîr à la fois d'écran e 
é'écritoire , et envoyez-la de ma part chez ml 
dame de Vinterfeld ♦ rue Piâtrière. (*) 

Encore un autre plaifir ; il y a un chevalier d 
Moubi^ qui demeuft à l'hôtel Dauphin, rue de 
Orties ; ce chevalier veut m'emprunter cent pil 
tolei^ et je veux bien les lui prêter. Soit qu' 
vienne chez vous , foit que vous alliez chez lui 
je vous prie de lui dii e que mon plaifir eft d'ol 
liger les gens de lettres, quand je le peu^i 

(*} Madame de V'.nwftli était fille de madame du Noyi 
^Bt vers lecommefi-emenc de ce fiècle, fc réfu|ria en lie 
lande avec fes deux filles : Painée ^poura le fameux Cavalh 
qui avait été Pun det chefs des Camifards. La puînée , q 
cft celle dont il eft ici queftion , et oui dans fa jeunefle por 
Hnom de Pinpette , avait vu M. de VAtaire à la Haie« à 
faite de M. de CAafe<iY»««/ambafradtur de France : elle f 
U {•remière qui lui infpira uue pallion violente ; il conler 
toQjours pour elle une eftime et une affection lingulièi 
ijQUdti'A.d,r. 

G % 
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rîTr* mats que je fois actuellement très-mal dan» mes 
airaires; que cependant vous ferez vos ettorts 
pour trouver cet argent , et que vous efpérez qve 
. le rembourfement en fera délégué , de faqon qu'il 
n'y ait rien àrifqucr; après quoi, vous aurez U 
bonté de me dire ce que c'eft que ce chevalier, 
et le réfultat de ces préliminaires. 

Dix- huit francs au petitd'Aruaud: dites-lui ^ut 
je fuis malade , et que je ne peux écrire. Pardon 
de toutes ces guenilles. Je fuis un bavard bien im* 
portun , mais je vous aime de tout mon cœur. 

LETTRE XXXVL 

A M. B E R G E R. 

A Cirey , . . . feptembre. 

J 'ai enfin re(;u, mon cher Monfieur , le paquet 
de M. du Cbàteiet. Il y avait un Newton. Je ml 
fuis d'abord mis à genoux devant cet ouvrage, 
•OBime de raifori ; enfuite je fuis venu au fretim 
J'ai lu ma Henriade ; j'envoie à Prattl$ \xïïerrata. 

S^il veut décorer mon maigre poème de mon 
maigre vifage , il faut qu'il l'adreffe à M. l'abhé 
Moujfîmt^ cloitre Saint-Méri. Cet abbé Moujfïnot 
eft un curieux , et il faut qu'il le foit bien pour 
qu'il s'avife de me faire graver. Je connaiffais la 
ComtefTe des Barres. Il n'y a que le tiers de Tou- , 
yrage ; mais ce tiers eft conforme à l'original | 
qu'on me fit lire , il y a quelques années. 

Le Diflîpatcur eft comme vous le dites ; maïs , 
les comédiens ont requ et joué des pièces fort 
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au-deflbus. Ils ont tort de s'être brouillés- avec "— ^- — 
M. Deftoucbes } ils aiment leur intérêt et ne i?}^* 
l'entendent pas. 

Le Mentor cavalier devrait être brûlé, s'il 
pouvait être lu. Comment peut - on foufFrir une 
auffi calomnieufé^, aufli abominable et aolfi plate 
hiftoîre que celle de madame la ducheiTe de Berri? 
Je n'ai point encore lu les autres brochures. Eft-C€ 
vous, mon cher ami, qui^'envoyez tout cela? 
Je fuis bien fâché que vous ne puiffiez pas venir 
vous-même. 

A l'égard de la lettre du fignor Antonio Coccbi^ 
il la faut imprimer ; elle e(t pleine de chofes 
inftructives. II y a autant de courage que de vérité 
à ofer dire que les fictions, dans les poèmes, 
font ce qui touche le moins ; en effet , le voyage 
d'/rij et de Mercure , et les afleniblé<?s des dieux 
feraient bien ignorés fans les amours de Didon\ et 
DIEU et le diable ne feraient rien fans les amours 
ai Eve. Puifque M. Cocichi a l'efprit fi jufte et fi 
hardi , il en faut profiter y c'eft toujours une vérité 
de plus qu'il apprend aux hommes. Ilfiaudra feule- 
ment échancrer les louanges dont il m'affuble. Il 
commence par crier à la première phrafe : // n^y a 
rien déplus beau que la Henriade. Adoucilfons ce 
terme ; mettons : il y a peu cC ouvrages plus beaux 
que , etc. Mais comptez qu'il ell bon d'avoir , en 
fait de poëme épique , le fuffrage des italiens. 

Le dévot Roujfeau a fait imprimer un libelle 
diffamatoire contre moi, dans la Bibliothèque 
franqaife , de concert avec ce malheureux Der^ 
fontaines , qui a été mon traducteur» et que j'ai 
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tÎTC de bîcêtre. Ai-je tort , après cela , de fa'rc 

*7Î^* des homélies contre ringratîtudc 1 J*ai été obligé 
de répondre et de me iuftificr (*) ; car il s'agit 
de faits dont j'ai la preuve en main. J*ai envoyé 
la réponfe à M. Saurin le fils , parce que mon- 
jieur Ton père y efl mêlé ; il doit vous la commu- 
niquer. 

3'aî lu enfin l'épître en vers qu'on m'imputait : 
il faut être bien fot ou bien méchant pour m'accu- 
fer d'être l'auteur d'un ouvrage où Ton me loue* 
Comment eft-ce que vous n'avez pas battu ces 
miférables qui répandent de fi plates calomnies ? 
La pièce eft quatre fois trop longue au moins , et 
d'ailleurs extrêmement inégale, il ferait aifé d'en 
faire un bon ouvrage » en fefiint trois cents ratu* 
res, et en corrigeant deux cents vers; il en 
relierait une centaine de judicieux et de bien 
frappés: fi je connailTais l'auteur , je lui donne- 
rais ce confeiK Quand vous aurez la réponfe au 
libelle diffamatoire de Desfontaintf et de Rouf^ 
feau , je vous prie de la communiquer à M. Tabbé 
à'Olivetj rue de la Sourdiére. Adieu, mon cher 
^ ami ; je vous embrafle. 

(*y Voyez cette répooft dans Its Mélanges littéraires, 
lemt IV , page 244* 
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LETTRE XXXVII. 

A M. T H I R I T^ 

1^ octobre^ 

ol vcfus êtes à Saîm-Uraîn, tant mieux potnf 
vous : il vous êtes à Paris , tant mieux pour vos 
amis qui vous voient. Ce bonheur n'eft pas fatf 
pour moi ; mais on ne faurait tout avoir : au moins 
ne me privez pas de celui de recevoir de vos nou. 
velles. Je demande le fecret plus que jamais fut 
cet anonyme qu'on joue (*): vous connaiffez 
l'Envie ^ vous favez comme ce vilain monllre efl 
ftlt SM favait m»n nom, il irait déchirer le mémtt 
ouvrage qu'il approuve. Gardez-moi donc , vous 9 
FoIHon et Poiymme^ un fecret inviolable. N'êtes- 
vous pas faits pour avoir toutes les vertus ? Je 
vous le demande avec la dernière inftance. 

Je perfide à trouver les trois épitres de Rouffiau 
mauvaifes en tous fens , et je les jugerais tellei 6 
Eouffiau était mon ami. La plus mauvaife eft fans 
contredit celle qui regarde la comédie; elle eft 
digne de l'auteur des Aïeux chimériques , et fe 
leflent tout entière du ridicule qu'il y a , dans un 
très-mauvais poète comique , de donner des règles 
d'un art qu'il n'entend point. Je crois que la 
meilleure manière de lui répondre , eft de donner 
une bonne comédie dans le genre qu'il condamne: 
ce ferait la feule manière dont tout artifte devrait 
répondre à la critique. 

Je vous envoie la lettre du prince de FrufTc: 

C*) L*En&Dt prodigue. 
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— j^ ne la montrez qu'à quelques amis i ou m'y donne 
'^ * trop de louanges. 

La lettre de M. Coccbi n'eft pa9, à la vérité, 
moins pleine d'éloges; mais elle eft loftructit^e: 
elle a déjà été imprimée dans plufieurs journaux, 
•t il eft bon d'oppofer le témoignage impartial 
d'un académicien de la Crufca ^mh inv^ectiiFei de 
Rouffeuu et de Desfontainc$. 

J^aj adreiïé ma lettre au Prince royal à mon- 
fieur votre frère, pour la remettre au minîftre de 
Pruflfe, quâ je ne connais point. A Tégard de 
répitre en vers que fadrelTe à ce priiice , je l'ai 
envoyée à M. Berger pour vous la montrer ; mats 
je ferais au défefpoir qu'elle courût. L'ouvrage 
n'eil pas fini. J'ai été deux heures à le faire^, il 
faudrait être trois m9Îs à le corriger ;-mais je n'ai 
pas de t^mps à perdre dans le travail mtférable de 
compafTer des mots. 

Un temps viendra où j'aurai plus de loifk , et 
OÙ je corrigerai m^s petits ouvrages. Je toucht 
à l'âge où Ton fe corrige et où Ton celle 
d'imaginer. 

Mille refpects à votre petit Parnaffe. 

LETTRE XXXVIIL 
A M. B E R G E R. 

A Cirey, 19 occobrr* 

v/UI, je compte entièrement fur votre amitié 
et fur toutes les vertus fdns lefquelles l'amitié 
eft un être d;; raifon. Je me fie à vous fans réfecve. 
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Pfcmîèremcnt, il faut que le fecret foit tou- .«.^^ 
jours gardé fur T Enfant prodigue. Il n^ed point 
joué, comme je Tai compofé; il s'en faut beau, 
coup. Je vous enverrai Toriginal : vous le ferez 
imprimer, vous ferez marché avec Prault dans 
le temps; mais fur- tout que l'ouvrage ne paile 
point pour être de moi ; j'ai mes raifons. 

Vous ne fauriez me rendre un plus grand fer« 
vice que de dérouter les foupçons du public. Je 
Feux vous devoir tout le plaifîr de l'incognito ^ 
et tout le fuccès é\x théâtre et de TimprefTion. 

Ëmbraflez pour moi l'aimable la Bru'ere. Peut- 
on ne pas s'intérelTer tendrement aux gens que 
l'amour et les arts rendent heureux ? Si un opéra 
d'une femme réuifit, j'en fuis enchanté ; c'eft une 
preuve de mon petit fyflême que les femmes font 
capables de tout ce que nous fefons , et que la 
feule différence qui eîl entre elles et nous , c'eft 
qu'elles font plus aimables. Comment appelé^ 
vous par Ton nom cette nouvelle mufe (^) qu'on 
appelle la Légende ? Grégoire VII n'a rien fait de 
mieux qu'un opéra. Avez- vous vu le Mondain? 
Je vous l'enverrai pour entretenir commerce* 

C*} Mademoirclle Durai des chœurs de Popér». 
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17)5, LETTRE XXXIX. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

A Civey , le i8 octobre. 

V OS fcntîmens ^ MonBeur , et votre cfprît m'ont 
déjà rendu votre ami ; et fi , du fond de rhcârcufô 
retraite où je vis , je peux exécuter quelques-uns 
de vos ordres , fok auprès de MM. de Ricbe/ien 
et de Vaujour^ foît auprès de votre famille, 
vous pouvez difpofer de moi. 

Je ne doute i^s , Monfieûr , qu'avec rcfprit 
brillant et philofophe que vous avez , vous ne vod9 
faflTiez une grande réputation. Defcartes a com- 
mencé comme vous par faire quelques<:ampagnes; 
il eft vrai qu'il quitta la France par un autre motif 
que vous , mais enfin , quand il fut en Hollande, 
il en ufa comme vous. Il écrivit, il philofopha, et il 
fît l'amour. Je vous foehaite dans toutes ces occu- 
pations le bonheur dont vous fcmblez fi digne» 

Je fuis bien curieux de voir l'ouvrage nouveau 
dont vous me parlez. Je m'informerai s'il n'y a 
point quelque voiture de Hollande en Lorraine: 
en ce cas , je vous fupplierais de m'adrefler Ton. 
vrage à Nanci, fous le nom de madame la comtefle 
de Beauvau, Je vous garderai un profond fecret 
fur votre demeure. Il faut que Roujfeau vous 
croye déjà parti de Hollande ^ puifqu'il a fait une 
épigramme fanglante contre vous. Elle commence 
ainfi : 

Cet écrivain plus errattt que le juif^ 
Cont il arbore et le ftyle et le^maf^ue» 
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Voilà tout ce qu'on m'a écrit de cette cpi- '^ 

gramme ou plutôt de cette fatire. Elle a, dit-on, I73^« 
dix.huît vers. Ce malheureux veut toujours mor. 
dre et n'a plus de dents. 

Voulez- vous bien me permettre de vous envoyer 
one réponfe en forme , que j'ai été obligé de faire 
à un libelle diffamatoire qu'il a fait inféser dans 
la Bibliothèque franqaife ? 

J aurais encore, Monfieur^ une autre grâce à 
vous demander , c'eft de vouloir bien m'inftruire 
quels journaux réuflSfîent le plus en Hollande, et 
quels font leurs auteurs. Si parmr eux il y a quel* 
qu'an for H probité de qui on puiffe compter , je 
ferai bien aife d'être en relation avec lai. Soit 
commerce me confolerait de la perte du vôtre 
que vous me faites envifager vers le mois d'avril» 
Mais , Monfieur , en quelque pays que vous alliez, 
fût-ce en pays d'inquifition , je rechercherai tou- 
jours la correfpondance d'un homme comme vous». 
)ui fait penfer et aimer. 

Supprimons dorénavant les inutiles formules, 
et reconnaiflbns-nous l'un et l'autre à notteeflime 
réciproque et à l'envie de nous voir. Je me 
Tens déjà attaché à vous par la lettre pleine de 
Kon&ance et de franchife ^ue vous m'avez écrite^ 
(t que je mérite. 
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LETTRE XL. 
A M. DE PONT.DE-VESLE, 

LECTEUR DU ROI. 
A Cirey, 19 octobre. 

J'apprends, MonGeur,ie détail des oblîgau 
tîons que je vous ai ; vous n'êtes pas àe ceS' gens 
qui fouhaitent du bien à leurs amis , vous leur en 
faites* D'autres diraient, comment fe tirera t^on 
de là ? la cbofe eji èmbarraffunte ; et quand ils 
auraient plaint leur liomme , le laifferaient là , et 
iraient fouper. Pour vous » tous raccommodez 
tout , et très- vite et très* bien, et vous fervez vos 
amis de toutes faqoos, et vous leur faites des 
yers y et vous leur coupez des fcènes , et les pièces 
font jouées , et la police et les fifflets ont un pied 
de nez, et malgré les mauvais plaifans on réuflit. 
Ajoutez vice à toutes vos bontés celle de me 
faire tenir cet Enfant par la pofte. Vous pouvez 
aifément me faire contrefîgner cet Enfant-là » ou 
vous ou monGeur votre frère ; et puis , s'il vous 
plaie, dites-moi l'un et l'autre comment cela va , 
s'il faut bien corriger, fi cela peut devenir digne 
de paraître au grand jour de l'impreflion ; je vous 
croirai , par amdbilc fratrwru Pourquoi niefae- 
moifelles Fejfard difent-elles que cela eft de moi ? 
pourquoi madame Ac Saint-Pierre rafluTC-telle? 
Je ne Tai point avoué , je ne Tavouerai pas. Je ne 
me vante que de votre amitié , de vos bontés , de 
mon tendre attachement pour vous , et point du 
tout de l'Enfant. 
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LETTRE XLL T^ 

A M, T H I R I O T, 

ati octobre* 

JLjE nienfonge n'ell un vice que quand il fait da 
mal : c'eft une très - gcande vertu quand il fait du 
bien. Soyez donc plus vertueux que jamais. II 
faut mentir comme un diable, non pas timide- 
ment , non pas pour un temps » mais hardiment 
et toujours. Qu'importe à ce malin de public quMl 
lâche qui il doit punir d'avoir produit une Crou* 
filUc P qu*il la fifRe fi elle ne vaut rien , mais que 
l'auteur foit ignoré ; je vous en conjure au nt m de 
k tendre amitié qui nqus unit depuis vingt ans. 
Engagez les Prevoji et les la Roque à détourner le 
foap^on qu'on a du pauvre auteur» Ecrivez - Içur 
UD petit mot tranchant et> net. Confultez avec 
Tami Berger, Si vous avez mis Sauvau du fecret^ 
mettez -le du menfonge. Mentez, mes amis, 
mentez ; je vous le rendrai dans l'occaHon. 
^ Je fuis sûr de Pollion et de Poîymnic. Vous 
ae leur auriez pas dit mon fecret , fi vous n'étiez 
ben sûr qu'ils font aufTi difcrets qu'aimables. 
Avoir parlé à tout autre qu'à eux , eût été une 
infidélité impardonnable ; mais leur en avoir parlé, 
c'eft m'avoir lié à eux par une nouvelle recon. 
naiflance , et à vous par une nouvelle grâce 
que vous me faites. 

Comment va la fanté de Poliion ? vous favez 
fi je m'y intérefle. Il y a peu de gens comme 
lui. Je ferais une hécatombe de fots pour fauver 
un thumatifme à un homme aimable. 

Digitized by VjOCQ IC 



86 111C17B1L DIS LETTRI8 

•""" ■ Emilie a prefqQe achevé ce dont vovs pariez ; 

i?}^* mais la lecture de ^«iv^oif , des tcrrafles àe cin- 
quante pieds de large, des cours enfoaluftrades , 
des bains de porcelaine , des appartemens jaune et 
argent , des niches en magots de la Chine , tout cela 
emporte bien du temps. Nous reffemblons bien ao 
Mondain; mais Tavez- vous ce Mondain? 

Voici bien autre chofe 5 c*cft cette épître (*) 
que les beaux efprits n'entendront peut, être 
pas ^ car ils font peu philofophes ; et que les 
philofophes ne goûteront guère, car ils n'ont 
point d'oreilles. Mais vous (avez afTez de la phîio- 
fophie de Ncvpton , et vous avez de l'oreille , ceci 
efl donc fait pour vous , mon cher Merfenne. 

LETTRE XLIL 

A M. B E R G E R. 

A Cirey,']e a novembre* 

Je ne fais point, Monfieur, partager les profits > 
d'une affaire dans laquelle je ne mets point de 
fonds» que je ne connais et que je ne vcux con- | 
naître que pour rendre fervice. J'ai déjà écrit à 
la perfonne eh quedion pour vous faire avoir 
l'intérêt que vous défirez. Je vous inftruirai de fa 
f éponfe auflhôt que je Taurai reçue. L'intérêt ne 
m'a jamais tenté , et je n'ai jamais eu fur cet article 
autre chofe à me reprocher que d'avoir fait plaifir , 
et d'avoir pruvHgué mon bien à des amis ingrats, j 
L'abbé Makani n'eft pas le dixième qui m'ait , 
marqué de l'ingratitude , mais c'eû le feul qui 
{*) £pîue 44 1 voU d'Epîtres; 
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ait été empalé. Parmi les infâmes calomnies dont t- 



}'ai été accablé ., racculacion d'avoir eu part à la ^7i^« 
publication des Lettres philofophiques m'a été une 
des plus fenfibles. On dîfait que je les fefais vendre 
pour en retirer de l'argent , tandis qu'en effet je 
n'épargnais ni Ibins ni argent pour les fupprimer. Je 
fuis bien aife d'être loin d'un pays où de fl lâches 
calomnies ont été ma feule récompenfe , et je crois 
que je n'y reviendrai de long- temps. 

Je vous remercie , Monfieur , de Tamitié que 
vous voulez bien me conferver, et des nouvelles 
que vous me mandez. Si j'avais fait quelque 
chofe de nouveau en poéfic , je me ferais un 
plâilîr -de vous l'envoyer ; mais les chofes aux- 
guelles je m'occupe préfentementfont d'une toute 
autre nature. Je vous prie feulement , à propos 
de poéiîe et de calomnie , de vouloir bien vous 
oppofer à l'injure que Ton m'a faite de glifler le 
nom de Crofat dans l'épicre à Emilie. Je ne con- 
nais et n'ai jamais vu M. Crofat i'ainé ni monfieur 
fon frère, et je ne vois pas pourquoi on a été 
fourrer la leur nom , fi ce n'eft pour me faire un 
eni*.emi de plus ; mais fi ces meCIîeurs font fages, 
ils doivent faire comme moi , qui regarde avec un 
profond mépris toutes ces misères. J'écrirai bientôt 
à M. Sinetti^ et je prierai M. Demoulin de faire 
un petit ballot de livres que je veux lui envoyer. 
Je vous fupplie, Monfieur, d'écre perruadé de 
mon amitié , et de me conferver la vôire. Per- 
mecttz • moi d'affurer M. BcrUard de mon eftime 
et de mon amitié. J*ai Thunneur d être , etc. 
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LETTRE XLIIL' 
A M. D E M A I R A N. 

A Cîrey , le 9 novembre. 

En partant de Paris, Monfieur, aomoîsde juîii, 
je chargeai un jeune homme , nommé Lamare^ de 
vous remettre le Mémoire fur les forces motrices, 
quô vous aviez eu la isonté de me prêter 3 mais 
j'ignore encore fi ce jeune homme vous Ta rendu. 
Il ferait heureux pour lui qu'il eût fait la petite 
infidélité de le garder pour s 'inftruire ; mais 
c'eft un tréfor qui n'cft pas à' fon ufage. 

La veille de mon départ , j'avais demandé â 
M. Pitot s'il avait lu ce Mémoire , il in*avaît ré- 
pondu que non \ fur quoi je conclus que dans votre 
académie il arrive quelquefois la même chofe qu'aux 
affemblées des comédiens ; chacun ne fonge qu'à 
fon rôle , et la pièce n'en eft pas mieux jouée. 

J'avais encore demandé à M. Pitot s'il croyait 
que la quantité du mouvement fût le produ't de 
la maffe par le carré de la vîtefle ; il. m'avait 
affuré qu'il était de ce fentiment, et que les 
raifons de MM. Leibnitz ttBernouUi lui avaient 
paru convaincantes : mais à peine fus - je arrivé 
à Cirey qu'il m'écrivit qu'il venait de lire enfin 
votre Mémoire , qu'il était converti , que vous 
lui aviez ouvert les yeux , que votre diflertation 
était un chef - d'oeuvre. 

Pour moi, MonHeur, je n'avais point à changer 
de parti. Il n'était pas queflion de me convertir, 
mais de m'apprendre mon catéchifme* Quel 

plaiûr, 
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plaifir, Monfieur , d'étudier fous un maître tel — ; ' 

que vous! J'ai trop tardé à vous remercier des *7Î^» 
lumières et du plaifir que je vous dois. Avec 
quelle netteté vous expofez les raifons de vos 
adverfalres ! Vous les mettez dans toute leur 
force , pour nç leur -latffer aucune reflburçe 
lorfqu'enfuite vous les détruifez. Vous démêlez 
toutes les idées , vous les rangez chacune à leur 
place ; vous faites voir clairement le mal-entendu , 
qu'il y avait à dire qu'il faut quatre fois plus de force 
pour poner un fardeau quatre lieues que, pour une 
lieue, etc. etc. J'admire comme vous diftingu&z les 
mouvemeiis accélérés qui font comme le carré des 
viceiTes et des temps, d'avec les forces qui ne font 
qu'en r&lfon des viceiTes et des temps. 

Quand vous avez fait voir , par le choc des 
corps mous et des corps à .reflort ( articles XXII , 
XXIII, XXIV), que la force eft toujours en 
raifon de la fimple vitefTe, on croirait que vous 
pouvez vous paHer d'autres raifons , et vous en 
apportez une foule d'aut<es. Le n° XXVIII eft 
fans réplique. Je ferais bien curieux de voir ce que 
peuvent répondre à ces preuves fi claires les IToif^ 
les Bernoulli et les Mijffcbembroeck, 

Serait > ce ahufer de vos bontés , Monfieur , de 
vous parler ici d'une difficulté d'un autre genre , qui 
m'occupe depuis'quelque^ jours ? 11 s'agît d'une ex- 
périence contraire aux premiers fondemens de là 
catoptrîque. Ce fondement eft qu'on doit voir l'objet 
au point de concours du cacheté et du rayon ré- 
fléchi. Cependant il y a bien des ocçafions où cette 
lègle fondamentale fe trouve faufle. 

T.. 80. Correfp. générale. T. IL . H 
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Dans ce cas - ci y par exemple , je devrais , par 
les règles ^ voir l'objet A au point de concourt D; 
cependant je le vois en /. k. L b. g. fucceflivcment, 
à mefure que je recule mon œil du miroir con- 
cave, jufqu'à ce qu'enfin mon oeil foît placé en 
un point où je ne vois plus rien du tout. 

Cela ne preuve- 1- il pas manifedement que 
nous ne connaifTons points que nous n'apercevons 
point les diftances par le moyen des angles qui fe 
forment dans nos yeux ? Je vois fouvent Tobjet 
très - près et très - gros , quoique l'angle foit très- 
petit. Il parait donc que la théorie de la vifion 
n'eft pas encore aflez approfondie. Taquet et 
Barrou n'ont pu réroudre la difficulté que je 
Vous propofe^ Voulez > vous bien me mandcif ce 
%ue vous en penfez? 

Madame la marquife du Cbâtelet , qui eft digne 
de vous lire ( et c'eft beaucoup ) , trouve qu*îl n'y 
a perfonne qui foit plus fait pour faire goûter la 
vérité que vous. Elle m'ordonne de vous affurer 
de fon eftime , et de vous faire (es complimens. 
Ses fenttmens pour vous^ Monfieur, vous con- 
foleront de Fennui de ma lettre, et me feront 
pardonner mon impo tunité. 
Je fuis avec la plus refpcctueufe eflime etc. 
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LETTRE XLIV, 7^ 

A M. L'ilBBÉ MOUSSINOT. 

A Cirey* 12 oovemiîre.' 

J B remercie , mon cher abbé , le chevalier it 
àloubi de Tes nouvelles , et je n'en veux plut 
recevoir. En Crois mois de temps il n'a pas écrit 
trois vérités. Je ne connais ce chevalier que par 
ce qu'il m'emprunte; prêtez. lui cent écos, 
faites-Iui en efpérer autant pour le mois prochain» 
]e ne veux plus être la dupe des ingrats , ni 
mettre les hommes à portée d'être injuftcsr Je 
confens de prêter, mais je ne veux plus perdre. Il 
me propcfe des billets de Dupuis , libraire ; prêtez» 
loi donc mon argent fur les billets de ce Dupuis. 

Je vous fupplie inftamment d'envoyer k made- 
moifelle Quinaulty rue d'Anjou - Dauphîne , le 
joli petit fecrétaire que je lui ai deftiné. L'homme 
qui le portera ne doit pas laiffer à mademoifelle 
S^inault le temps de le refufer» Dreflez • le 
donc à cela. 

Vous m'avez fait un grand plaîfir" de m'em- 
prunter un peu d'argent. Tout ce que j'ai eft à 
▼otre fervïce ; vous favez combien je vous aime, 
combien je vot^s edime ; et à quel point voul^ - 
pouvez compter en tout fur moû 
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LETTRE XLV. 
A M. T H I R I O T. 

te 18 ooTcmbre* 

xSh bien , quand on vous envoie des épitres fut 
VevDton^ voilà donc comme vous traitezles gens! 
Je m'imagme que fi vous ne répondez point , c'dl 
que vous étudiez à préfent Ntvpton^ et que ia 
première lettre que je recevrai de vous fera ua 
traité fur le carré des diilances et fur les forces 
centripètes. En attendant « vous devriez biei> vous 
égayer a m'envoyer la difpute d'Orpbég* Rameau 
uvtc Euclide ' Cajiel. On dit q\i' Orphée a batm 
Euclide^ Je crois en effet notre muftcten bien 
fort fur fon terrain» 

On m*a envoyé l'Enfant prodigue td qu'on le 
joue. Vraiment, fai bien raifon de la défavouer, 
et Je vous prie de jurer pour moi plus qu€ Jamais. 
On l'avait eftropié chez les révifeurs fucceiFeurt 
de Tabbé Cberrier ^ mais eflropié au point qu'ij* 
ne pouvait marcher (*) , lui ont vite donné Jet 
jambes de bois. Mon ami^ donnez- voi^s la peine 
de le relire entre Its mains de notre Berger qui 
va le faire in>primer , et vous m'en direz des nou- 
velles* Eh bien, bourreau; eh bien , marmotte 
en vie, pareffcux Thiriot ^ vous laiffez faite 
l'éJition de Paris et l'édition hoUandaife de la 
Ilenriade fans y mettre un petit mot ^ fans 
corriger un vers ; ah , quel homme , quel 

( ^) >Ie(Beurs ù'Argental tt de Pont • i«- ycsls. 
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liomme ! Embraffez pour moi l'imagination de ■ ' ^ ^ 
Sauvau ,• fi vous rencontrez Colbert- Melon ec Vav^ ^ 7 î ^» 
rou'ûubos^ bien des complimens. Menez -vous 
toujours une vie charmante chez Polîion ? Etes- 
Tous , après moi , un des plus heureux morteb de 
ce monde? digérez- vous ? 

Savez - vous que le duc d*Aremberg a chafle 
Roujfeau pour ce beau libelle imprimé contre 
moi? Voilà une aiTez bonne réponfe ^ c'eftune 
terrible phiiippique. Je dois avoir pitié de mes 
ennemis* Roujfeau eft chafTé par. tout, Desfon^ 
taines efl dételté , et vit feul comme un lézard; 
moi , je vis au milieu des délices ; j'en fuis bon* 
teax ; vale , écrivez donc , loir , marmotte ; dé- 
gourdiiTez votre indifférence. 

L'ambalTadeur Fakener vous Fait mille complu 
mens. Adieu^ mon aimable, et parefTeux, et vieil 
ami; adieu. Bibe ^ vale^fcribe. 

LE T T R E XLVL 

A AI. L'ABBÉ MOUSSINOT. 

23 novembre* 

J E demande à M. de Brezi le fecret qu'il exige 
de moi. Je ne fui& pas difficile en affaires , mais 
je veux éviter toute difcufllon entre lui^tmoi« 
1] faut pour cela qu'il y air un payement certain 
d'année en année, ou de fix mois en ftx mois, 
fans la moindre remife ; qu'il confente à cela par 
un écrit entre vos mains ; qu'il affirme, par cet 
écrit , qu'il n'y a aucune faifie fur les maifons que 
j'ai choifies pour m'étre hypothéquées ; qu'il 
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• renonce à toutes lettres d'Etat de répît, pftye- 

^7}^' ment en billets, et à autres injuftices royales. 

Ces précautions ptifes , je confens à tout* 

Faites une bonne œuvre , mon bon janfénille ; 
envoyez chercher le jeune d'Arnaud , c'eft un 
jeune homme qu'il fiaut aider, mais à qui il ne 
faut pas donner de quoi fc débaucher. Donnez- 
lui, cette fois-ci, dix-huit francs ; exhortez-le fé- 
rieufement à apprendre à écrire. Aflurez-Ie de 
mon amitié , et qu'il compte fur mes feconrs 
quand je ferai plus riche» Il parait avoir de bon- 
nés mœurs : il mérite vos confeils ; voilà les gens 
^'il faut tiîder : 

J^uid tnihi fortunas ^ fi non concfditur «ts? 
Et uti , c'eft faire du bien chacun félon fon petit 
pouvoir. Je vous embralTe tendrement. 

LETTRE XLVII. 

A M. THIRIOT. 

Le 24. novembre» 

On m'a mandé que le Mondain avait été trouvé 
chez M. de Lugon , et que le préfident Dupuy en 
avait diftribué beaucoup de copies. On m'en a en« 
voyé une toute déRgurée. 11 eft trifte de pafTer 
pour un hétérodoxe, et de fe voir encore tronqué, 
efiropié^ mutilé comme un auteur ancien. Je 
trouve qu'on a grande raifon de s'emporter contre 
Fauteur dangereux de cet abominable ouvrage 
dans lequel on ofe dire qu'Adam ne fe fefait point 
la barbe, que fes ongles étaient un peu trop longs, 
et q' e fon teint était bâié; cela mènerait tout 
dioit à penfer (^u'il n'y avait ni cifcaux , ni rafgtr, 
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ftiftvônnettc, dans le paradis terreftrc ; cequi"*^"*T" 
ferait une héréfie auffi criante qu'il y en ait. De ^"^^ ' 
plus, on fuppofe, dans ce pernîdeux libelle^ 
qu'^rftfwi careffait fa femme dans le paradis. Or, 
dans les anecdotes delà rie d'Adam^ t-ouvéct 
dans les archives de Tarche fur le mont Ararat ; 
par S' Cyprien , il eft dit expreflement que le bon 
homme ne .^. ait point , et qu'il ne ... a qu'après 
avoir été chafle ; et de là vient ^ à ce que difent 
tous Us rabbins, le mot . . . cr de mifère. Ut ut efiy 
la hauteur et la bêtife avec laquelle un certain 
homme a parlé à un de nos amis , m'aurait donn& 
la plus extrême indignation, fi elle ne m'avait 
pas fait poufFer de rire. 
. H n'eft pas encore fur que j'aille en Prufie. Re. 
commandez à votre frère d'envoyer par le coche 
le paquet du prince philofophe ; demandez fi ce 
prince a chez lui des comédiens français ; en ce 
cas ,. nous lui envenions le Prodigue pour l'amu- 
fer. Je fuppofe que le miniilèie trouve très>bon 
ce petit commerce littéraire. 

i'ai envoyé à Berlin , dans ce paquet ( dont 
point de nouvelles ) , le Mondain , l'ode à Emilie^ 
la Newtonique , une lettre fur Lockt , afin de lui 
faire ma cour^ omni génère.. 

De qui eft donc ce beau poëme didactique ? de 
M. de la Chauffée y fans doute. Il n'y a que lut 
dont j'attende ce chef, d'œuvre. Mandez - moi il 
j'ai deviné. 

Voici une copie plus exacte de la Newtonique^ 
TOUS pouvez la donner ; mais il faut commencer 
par des gens un peu philoiophes etpoëtes , fauci 
quQS a^uus amavU Jupitjer. 
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— — Mon copifle , qui n'eft ni poëtc 'ni philofophe , 
^ 7 } ^* aviît mis pour It période de vingt-fix mille ans : 
Six cents fiècles entiers par de4à vingt mille ans: 

ce qui Feikit quatre-vingts miile ans au lieu de 

Tingt- fix Mille , bagatelle. 

Mille Gomplimens à yous , à votre Farnafle. Si 

vous voyez Paiaable philofophe Mairan , dites. 

lui qu'il fonge à moi , qu'il vous donne fa lettre. 

Dites que je vais à Berlin. N'écrivez plus jamaii 

qu'à madame Favertles , à Bar- fur. Aube ; retenez 

cela. Réponfe fur tous les articles. Aimez- moi; 

adieu , Merfenne. 

LETTRE XLVIIL 

A M. T H I R I O T. 

A Cirey , le 27 novembre* 

Assurément vous êtes le père Merfenm : ce 
n'ell pas tout- à -fait , mon cher ami , en ce que 
mes ennemis vous font quelquefois tomber dans 
leurs fentimens , comme les ennemis de Dejcartis 
entraînaient Merfenne dans les leurs ; c'cft parce 
«que vous êtes le conciliateur des Mufes. Je vous 
permets très- fort d'aimer d'autres vers que 1^ 
miens : je fuis une maîtreffe affez indulgente 
pour fouifrir les parcages. Je fuÎR.de ces bçuutés 
qui aiment fi fort le plaifir qu'elles ne peuvent 
haïr leurs rivales. J'aime tant les beaux vers que 
je les aime dans les autres ; c'efl beaucoup pour un 
poète. Je vous fais mon compliment fur votre beau 
porte-feuille ; je voudrais bien que le Mondain y 
fût) et ne fût que là. Ce petit enfaut tout nu n'é:ait 

> pas 
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pas feît pour fc montrer. Mais eft-il poiTibk qu'on ■ - >* 
ait pu prendre la chofe férienfement ? Il faut avoir 1 7 3 ^* 
rabfurdité et la fottife dcTâ^e d'er pour trouver 
aeh dangereux , et la cruauté du fiécle de fer pour 
perfécuter l'auteur d'un badinage il innocent , 
Mt il y a long.cemps.. 

Ces perfécutions d'un côté , et de l'autre une 
nouyelle invitation du prince de PrufTe et du duc 
de H^^lft«in me forcent enfin à partir. Je ferai 
bientôt à Bsrlin. Platon allait bien chez Denis , 
qui afTuîément ne valait pas le prince de Pruffe, 
Cela vi^nt comme de cire ; vous ferez l'agent du 
prince à Paris , et notre commerce en fera plus 
vif. Voilà un nouveau rapport entre Merfenne et 
tous: fon pauvre ami allait errer dans les climats 
du Nord. Dieu veuille que quelque gelée ne mi 
tue pas à Berlin , comme le froid de Stockholm 
tua Defcartef, 

Dites à votre frère qu'il' faffe partir fur le champ, 
par le coche de Bar-fur-Aube, à l'adrefTe de ma- 
dame du Cbâtetet^ le nouveau paquet du prince 
rryal pour moi. Ne aianquez pas de dire à tous 
vos amis qu'il y a déjà long- temps que moi 
voyage était médité. Je ferais très -fâché qu'on 
crût qu'il entre du dégoût pour mon pays dans un 
voyage que je n'entreprends que pour fatisFaire* 
une fi jufté curiofité. 

Adieu ; je pars inceflamment avec un officier du 
prince. Nlus irons à petites journées. Ecrivez- 
moi toujours , cela m'cft important j vo'js ifi'en- 
teniez. Une autrefois je vous p.irleraî de NnT« 
ton et de TEnfant prodigue. Je vous embrafle. 

T. 8o. Correfp, générale, T. IL I 
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iTîI LETTRE XLik. 

A- M. BERGER. 

A Girey , 27 novembre 

V oici le Mondain pour ce qu'il vaut. La petite 
yie dont il y eft parlé vaut beaucoup mieux que 
Fouvrage. Je me mêle auffi d'être voluptueux.; 
mais je ne fuis pas tout-àfait fi pareiTeux que ces 
Iheflieurs dont vous faites (i bien là critique, quî 
rantent un fouper agréable en mourant de faim , 
et qui fe donnent la torture pour cb anter roifivcté. 
Les comédiens comptaient qu'ils auraient une 
pièce de moi cet hiver; mais ils ont très -mal 
compté. Je ne fais point le fin avec vous ; je rae 
caflfela tête contre Neia>ion^ et je ne pourrais pas 
k préfent trouver deux rlmeg. J'avais fait TEnfknt 
prodigue à Pâques dernier : il «tait jùfte que , 
dans ce faint temps , je tîrafle mes farces de l'E- 
vangile. Dieu m'aida, et cela fut fait en quinze 
jours. Depuis ce temps, je n'ai vu que des angles, 
des a, des 6 , des planètes , et des comètes. Mais 
Mercure n'efl: pas plus éloigné de Saturne (i;dQ 
cette étude VeÇt d'une tragédie. 
^ Eft-il vrai que ce moaftre d'abbé Deifàntaines 
a parlé de l'Enfant prodigue ? Ce brutal ennemi 
dçs mœurs et de toutmérite faurait-il^uecela eft 
de moi ? Mettez. moi un peu au fait , je vous efl 
prie ; et continuez d'écrire à votre véritable ami. 
Vale y te amon 
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LETTRE L. ili^^^ 

Jl M. LE COMTE D'ARGENTÀL. 

Ce 1 décembre. 

V OTRE mînîrièrc a regard d€f Cirey, htnefactur 
in utroque jure , eft le même que celui des pro- 
tecteurs des couronnes à Rome. Vous veillez fur 
ce petit coin de terre ; vous en détournez les ora- 
ges ; vous êtes une bien aimable créature. Voui 
féiitez tout ce que je vous dois , car votre cdéuf 
entend le mien , et vous avez mefuré vos bontés 
k mesfentimen^ Ecoutez, nous femmes dans les 
horreurs de Keipptott} mais l'Enfant prodigue n'cft 
pas oublié. Mandez - moi vos avis , c'eft-à-dire , 
vos ordres définitivement. Faut-il le laifler repo* 
fer, et le reprendre à Pâques? très, volontiers ; 
en ce cas , nous attendrons à Pâques à le faire im^ 
j^rtider; mais gare l'ami ÂfineP et les comédieni - 
de campagne qui en ont, dit-on, des copies. Si 
vous voulez fuivre le train ordinaire , et qu'oit 
imprime à préfent , renvoyez-nous la copie que 
vous avez , avec annotation^ ; il y t dans cette 
copie nouvelle du bon en petite quantité, qu'jl 
faut conferver. Je crois la tou nure des premiers' ' 
dotes meilleure de cette féconds cuvée. Je de^ 
liiande toujours unpafle-pott pour monfîeurle 
l^réfident, car monfieur tt fénéchal me pa<^ai* fi 
provincial et fi anttquailUque je ne peux m'y faire. 
Si vous avez quelque chofe à me mander libre- 
ment , vous favez le moyen , vous avez l'adrefTe. 
Au refte, je vous avertis que quand vous voudrez 

I 2 
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TTTT^ avoir une tragédie , il faudra faire vus fupplîca- 
tions à la divinité newtonienne qui , à la vérité , 
foulTre let ^ers , mais qui aime paSionnément la 
règle de Kepler , et qui fait plus de cas d'une vé- 
rité que de Sophocle et d* Euripide. 

Qu^ave?. vous ordonné du fort.de ce petit écrit 
('*') fur les ttoi« infâmes épitres de mon jsnncmi ? 
V^us fentez qu'on obtient aifémçnt d'imprimer 
contre moi ; mais quiconque prend ma dçfenfe e^ 
fur d'un refujs. En vérité , méritai- je d'être ainû 
traité dans ma patri/B ? Yotre amitié et Cirey me 
fou tiennent. 

Vous croyez bienque madame duCbâielet vous 
àjt toutes les chofes tendres que vous méritez* 

L E T T RE LL 

A M. P E M A I R A N, 

A Cirey , le i décembre. 

J 'abus t de VOS bontés, MonQeur; mais vous 
êtes fait pour donner 4^ lumières , et moi pour 
e;i profiter. 

Sur ce que vous me dites , dans votre lettre , 
que vous vous êtes bien trouvé de ne jamais aë. 
mettre de merveilleux mathématique, j'ai con- 
fjulté le mémoire de 171s que vous m'indiquez , 
et j'y ai vu le prétendu merveilleux de la roue 
û^AriJiote^ réduit agx lois mathématiques. Il eft 
dair que vous avez très.bien expliqué ce qui 
était échappé à Taquet et aux autres., 

J'ofe croire fur cç fondement que peut-être ne 
vous éloignerez- vous pas de mes idées fur la 
%uefl:ion d'optique que j'ai pris la liberté de vouf 
(*} Voyez A^él^nges lictéraites, tome M, page 105. 
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propofef . Ni Taquet , ni Barrou , ni Grintaidi , "T* 
ni MolintMx ^ n'ont pu laréfoudre. C'était une *'^ * 
queftion du reffort du Y.^AÎéiQebrancbe , mais il 
ne Ta point traitée ; et j'ai grand'peur qu'i) ne s^'y 
fût trompé , comme il a fait, à mon avis , fur îa 
raifon pour laquelle nous voyons le foieil et ia 
lune plus grands à rhorîfon qu'au méridien. 

Je fuis bien loin d'admettre du merveilleux 
dans ma difficulté » ce font les opticiens qiîi , efi 
nel'e^îptiquant pas, en fbiit une efpéce de nri* 
racle. li n'y a que l'obfcur qui foit merveiileux ; 
et je ne cherche qu'à ô^er l'obfcurîté qui enve- 
loppe dépuis long-temps cette queilion. Il me pa. 
rait qu'elle en vaut la peine , et qu'elle tient à uu 2 
théorie alTez fûre et ailèz curieufe. Voulez^ vous 
vous donner la peine de voir Grimaldi^ page 3 i d, 
et Barrou , adfinem lectionum^ Vous trouverez 
la chofe très-obfcurément énoncée dans Barrou , 
et très- clairement dan9 Grimaldi; mais de rai- 
fon , ni run ni l'autre ii'en donne. Voici le fiiit : 

Prenez un miroir concave ; tenez votremontr^s 
dans une main , à la diftance d'un demi- pied du 
miroir ; reculez enfuite petit à petit le miroir do 
votre œil : plus vous le reculez, plus votre montre 
vous parait près , |ufqu'à ce qu'enfin elle femble 
être fur la furface du miroir d'une manière très, 
coafufe ; reculez eircore un peu plus , vous ne ^ 
voyez plus rien du tout. 

Or , îorfque vous voyez aînfi Pobjet de très- 
près , vo::s devriez le voir très-loin , par la règle 
de catoptrique,. qui vous dit que vous verrez 
Tobjet au point d'intesTection delà perpendicule 
d 'invidence et du rayon réâécbi. Ce point d'inter- 

Digitized by VjOOQIC 



109 KtCUMlL DBS LBTTRCt 

""""*• fectioheft très'loin derrière votre «il, et malgré 
' 73 ^* cg]^ l'objet vous femble très-près. J!âUrai bien de 
la peine à faire ma figure , car je fuis trèe- mal- 
adroit. 




Le rayon parti de l'objet A fait un angle d'inci- 
dence fur la droite infiniment petite de la courbe 
du miroir ; l'angle de réflexion B lui eit égal. Le 
rayon réfléchi eil B, r, le cathète eft la ligne 
pointiliée ; i'interfection de cette ligne et dit 
rayon réfléchi eft en.D : donc je dois voir l'objet 
en D ; mais je le vois en/, en g , quand mon œil 
eft placé à peu-près en b. Voilà, encore un coup, 
ce que'nul opticien n'a éolwQU 
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L'cvéqucdc Cloinc, favant anglais , eftle feul ' 

que je fâche qui ait portié la lamiére dans ce petit ' 7 ^^- 
coin de ténèbres* li me femble qu'il prouve très- 
bien que noos ne connaiiTons point les diflances ni 
les grandeurs par les angles , c'efl-à-dire , que c^s 
angles ne Ibnt point une caufe immédiate du ;«g<- 
tnent prompt, que nous portons des diflances etde& 
grandeurs , comme les configurations des parties 
des corps font une caufe immédiate des (kveqrs 
que nous Tentons , et la dureté , caufe immédiate 
du fentfment de ré£ftance que nous éprouvons y 
etc. O 

Dans le cas préfent , noua jugeons Tobjet très- 
près , non à caufè dé ce p^int cf interjection q^ii 
n'en pourrait rendre raifon^ nais parce qu'en effet 
ce point d'interfection étant très-éloigné, l'objet 
en doit paraître confus. Mais comme nous fam- 
ines accoutumés à voir confofément un objet qui 
eft trop près de nos yeux , l'objet , en cette expé- 
rience , devant paraître et para ifant confîis, noi^s 
le jugeons à Tinfiant très-près. 

Mais un homme qui aurait la vue fî mauvaife 
qu'il ne pourrait absolument voir qu'à un doigt 
de fes yeux, verrait très-loin (dans cette mên^e 
expérience) cet objet que le miroir coneave repr^ 
fente très-près aux yeux ordinaires.. 

C'eft donc en cela l'expérience qui fait tout. 
De là mon anglais conclut que nous ne pouvons 
apercevoir en aucune faqon les diftances ; nous ne 
pouvons les apercevoir par elles-mêmes ; nous ne 
le pouvons par les angles optiques, puifque ces 
j(«) Voyez les Uttseï à M. Pûm» aoaie 1737* 
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-^ angles font en défaut dans plufîeurs cas. Et non. 

173^' ftulcment \t% diftanccs, mais auffi les grandeurs, 
les fituations des objets ne font point fenties aj 
--moyen de ces angles : car fi ces angles produifaieac 
ces effets , ils les auraient produits dans Taveugle* 
né à qui M. CbefeUkn abaiffa les cataractes. Cet 
aveugle-né avait quinze ans quand Obefeiden lai 
donna la vue; il fut long -temps fans pouvoir 
diilinguer ft les objets étaient à un pas ou à one 
lieue de lui , s'ils étaient grands ou petits , eta 
Cet aveugle femble décider la queftfon ; mais j'ai 
- bien peur moi-même d'être ici i'aveugle. En ce 
cas , vous ferez mon Cbefeldeu 9 et je vous éciis^ 
Démine , ut vidcam, 

£ft-il vrai que le fon fe réfracte de l'air dans 
l'eau , et cela en même proportion que la lumière? 
D'où l'a. t- on pu fa voir? Il n'y a que les poîfTons 
qui puiiïent nous le dire , et ils paffent pour être 
fourds et muets. Je vou^ demande un petit mot 
&r cela. 

11 court , à ce que l'on me mzndc , une épitre fbr 
la philofophie de Nevpio» ; j'ai peur qu'elle ne foît 
très-informe ; fouifrcz que je vous en envoyé une 
copie exacte. Je fouljgiterals que ce petit ouvrage 
pût prouver que la phyfique et la- poéGe ne font 
point incompatib'es. 

Je vous fupplie de vouloir bîeti me dire ^ dans 
votre réponfe, pourquoi la lumière eft, félon Muf* 
fcbembroek , dix minutes à traverfer le grand orbe 
annuel , et arrive cependant en fept minutes 00 
environ du foleil à nous. N'a*t-H pas pris dix minu- 
tes pour environ quatorze minutes ? Ignojce et doçe. 
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LETTRE LU. 

A M. OE CIDËVILLE. 

A Cirey» le 8 décembre. 

%^ NE comédie ; après ane comédie , de fa géomé- 
trie; après la géométrie, laphilofophie de Ne-wfouf 
au miiieo de tout cela, des maladies ; et avec !e$ 
maladies , des perfécuclons plus cruelles que la 
£èvre : voilà , mon cher ami Jemper amate ^ftrn» 
fer honorate , ce qui m'a empêché de vous écrire. 
Ou n'être point avec moi , ou travailler , ou* fouf- 
frir, a été, (ans difcontinuer , madeltinée* Nous 
avons envoyé les vers fur Newton au philoCophe 
Formont^ et j'envoie au délicat, au charmant 
Cidcvilk^ l'Enfant prodigue. Ce n'eft pas que 
vous ne foyez philofophe , et que M. de Formant 
ne (oit homme de belles-lettres ; il vous a fait part 
de notre Newtonique, et vous lui communiquerez 
notre Enfant. Je me fais un plaifir d'autant plus 
fenfible de vous l'envoyer , que c'eft encore un 
fecret pour le public. On doute que cet Enfant 
foit de moi , mais je n'ai point pour vous de fecrecs 
de famille i vous jugerez s'il a un peu l'air de 
fon père. 

J'ai fait cet Enfant pour répondre à une partie 
des impertinentes épitres de Roujjeau^ où cet 
auteur des Aïeux chimériques et des p>us mauvais 
fes pièces de théâtre que nous ayons , ofe donner 
des régies fur la comédie. J'ai voulu faire voir à ce 
• docteur flamand que la comédie pouvait très-biea 
réunir l'intérsiTant et le plaifant. Le pauvre homme 
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" ' ' n'a jamaîr connu ni l'un ni l'autre , parce que Icd 
'7^^* mcchans ne font jamais ni gais ni tendres. 

Ce petit effai m'a affez réufli. La pièce a été joné^ 
vingt-deux fois y et n'a été interrompue que par laj 
maladie d'une actrice ; mais je ne la ferai imprime^ 
qu'après mûre délibération. J*ai enisoyé à M. fïAr^\ 
gtntal le manufcrit; il vous le fera tenir. 

M. et mademoifelle Linanp vous aflureot de 
leurs refpects , et Hs auraient dû vous parler tou- 
jours fur ce ton ; je crois qu'ils font l'un et l'autre 
dans la feul^ maîfon et dans la feule place où ils 
puiïent être. L'extrême parefTe de corps et d'efprit 
eft l'apanage de cette famille. Av«c cela on meure 
partout de faim ; c'eil un talent fur pour man- 
quer dte tout. Vous riez apparemment quanu vous 
lui confeillesE de f^ire des tragédies. Il y p qua- 
tre ans que vous devez vous apercevoir qu'il n'eft 
bon qu'à faire du chyle. U a de l'efprit, mais un 
efprit inutile à lui et aux autres. X^ï &k ee que 
j'ai pu- pour le frère et la foeur, maïs je ae 
m'aveugle pas en leur fefanè du bien, et je vois 
Linànt de trop près pour ne voUs pas afiuter 
qu'il ne fera jamais rien. 

£h bien , mon cher ami , voua coupez donc dci 
forêts, vous abattez ces arbres que vous avez 
incrufté» de C et de toutes les autres lettres de 
Palphabec , car vous avez mêlé plus d'^n chiflre 
avec le vôtre: tantôt c'eft Cbloé y tantôt c'eft 
Lycoris ou Gfycire qui a eu le cœur de l'Horace 
Ae Rouen. Vous fongez donc maintenant à vous 
arrondir. Mais quand vous aurez fait tous voà 
conUats y et que vous ferez las de voue maitrefie, 
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1 faut venir voir rfaéfoïnç et le palais de Cirey ; J* 
îoDS cacherons les compas et les qystf ts de cercle , ' 7^^ 
:t nous vous offrirons des fleurs. 

P. S. Je vous ai parlé de perfécutions dans 
ma lettre. Savez- vous bien que le Mondain a éiè 
traké d'ouvrage fcandaleux, et vous douteriez- 
vous qu'on eût ofé prendre ce mifcrable prétexte 
pour m'accabler encore? Dans quel fiècle vivons* 
nous ! et après quel fiécle I faire à un homme 
un crime d'avoir dit qu'Adam avait les ongles- 
longs, traiter cela férieufement d'héréfie J Je vom» 
avoue que je fuis outré , et qu'il faut qiie l'amitié 
foit bien puifTante fur mon cœur pour que >e 
n'aille pas chercher phis loin une retraite , à 
TexempJe des Defcartes et des Bayie. Jamais 
l'hypocrifie n'a plus infecté lés Efpagnois et 
les Italiens» 11 s'eft élevé contre moi une cabale 
qui a juré ma perte i et pourquoi ? parce que ji^i 
fiiît la Henriade, Charles XII, Alzire» etc»; 
parce que j'ai travaillé vingt ans à donner d» 
plaifir \l mes compatriotes. 

yirtutem incolumem odimus ^ 
SukUiÉam ex oçulk quécrimui , iuviâL 
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LETTRE LUI. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN, 

Ce 9 fléc^mbrev 

Il cft certain que c'eft M', le préfident Dufmy([i 
a diftribué des copies du Mondain dans le mondes 
et qui pis eft , des copies très-défigurées. La pièce, 
tout innocente qu'elle eft, n'ctaitpas faite affurfr 
ment pour être publique. Vous (avez d'atfleuti 
que je n'ai jamais fait imprimer aucun de ca 
petits ouvrages de fociëté qm font , comme là 
parades du prince Charles et du doc de 'Stvwu 
fupporcables à huis dos. Il y a dix ans qoe je 
refufe conftammenc de laiffer prendre copie tfunc 
feule page du poëme de la Fueelle , poëme cepen* 
dant plus mefuré^ que i*Arioile, quoique peut-étte 
auin gai. Enfin , malgré le foin que j'ai toujours 
pris de renfermer mes enfans dans la maifbn, Us 
ïe fopt mis quelquefois à courir les rues. Le Mofl* 
dain a été plus libertin qu'un autre; Le préfîdeoi 
Dupuys dit qu'il le tenait de révéque de Luçon, 
lequel pré'at, par pereothéfe , n'ttait pas encore 
affez mondain , puisqu'il a eu le malheur d'amaffer 
douze mille inutiles louis dont il eût pu, de foa 
Tivart, acheter douze mille plaifirs. 

Venons au fait. II eft tout naturel et tout fim- 
pie que vous ayez communiqué ce Mondain de 
Voltaire^ à cet autre mondain d'évêque. Je fuii 
fâché feulement qu'on ait mi- dans la copie: 
Les parfums les plus doux 
Rendent fa peau éoîice^ fraîche et polie. 
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H fallaît mettre : . — -— — 

Kentient fa peaq plus frticlie>et plus polie. 1?)^* 

Toili fins doute le plus grand f rief. Rien ne plut 
irriter de pî« 4 un poëce qu'un vers eftropié. 

Le fécond grief eft qu'on ait ^u avoir ta mau- 
nife (bi <) etj'ofe dire la lâche cruauté de chercher 
im'inquiéter pmir quelque chqfe d'auffi fimple, 
pour un badinage plein de naïveté et d'innocence. 
Cet acharnement à troubler le repos de ma vie, fur 
te prctejÊtes auflî rôiférables , ne peut venir que 
tfnn deCTein formé de m'accabler et de me chafler 
lie^a patrie. J'avais déjà quitté Paris pour être à 
l'abri dç la fureur de mes ennemis. L'amitié la 
plus refpectable a conduit dans la retraite des 
perfonnes qui connailTent le fond de -mon coeur, 
tt qui ont renoncé au monde pour vivre tn paix 
î^ec un honnête homme dont les moeurs leur 
'^nt paru dignes peut-être de tout outre prix que 
tfune perfécution. S'il. faut que je m'arrache 
encore ji cette folitude^ et que j'aille dans les 
P^ys étrangers ^ il m'en coûtera, fans doute, 
mais il faudca bien s'y réfoudre ; et les mêmes 
perfonnes gui daignent s'attacher à moi , aiment 
kaucoup mieux me /voit libre aiiliBuis , que 
^«nacé îd. 

Monfieur le prince royal de Pcuffe m*a écrit 
fcpuis iQi^.temps, en des termes qui me font 
ïougir, pour mVngager à venir à fa cour. On m'a 
offert une place aupi^ès de l'héritier d'une vafte 
Çïonarchie , avec dix mille livres d'appointemens ; 
^n m'a offert deschofes très-flatteufes en Angle- 
{^ffe. Vous deviaez aiféiQeçyc a^e je 9'ai été tenté 
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de rien, et qlae fi je fuis obligé de quitter la France^ 

^73^* ce ne fera pas pour aller fervtr des princes. 

Je voudrais feulement favoîr, une bonne foî^ 
pour toutes, quelle eft l'intention du miniftère^ 
et fi ^ parmi mes ennemis , il n^y efi a point d'afle^ 
cruel pour avoir juré deime perfécuter (ans relâ^ 
che. Ces ennemis au refte , je ne les connai» pas i 
je n'ai jamais ofienfé perfonne ; ils m'accablenl 
l^ratuitement I 

Floravere fais non refponiere fitvorem 
Spertttum merHis» 

Je demande uniquement d'être au fi»'t, de bien 
ftvoir ce qu'on veut, de n'être pas toujours dans 
là crainte, de pouvoir enfin prendre un partfJ 
Vous êtes à portée , et par vous-même et par! 
vos amis, de favoir précifément les intentions.! 
M. le bailli de Froulai , M. de B(^ peuvent s'unir^ 
avec vous. Je vous devrai tout, fi je vous dois au! 
moins la connaiflance de ce qu'on veut. Voilà la ! 
grâce que vous demande celui qui vous a aimé 
dès votre enfance , qui a vu un des premiers tootl 
ce que vous deviez valoir un jour , et qui vous | 
aime avec d'autant plus de tendrefle qiie vous avez j 
paire toutes fes efpérances. 

Soyez aufll heureux que vous méritez de fètxe^ 
et à la cour et en amour. Vous êtes né poar 
plaire , même à vos rivaux. Je ferai confolé de 
tout ce qu'on me fait fouflrîr , fi j'apprends aa 
moins que h fortune continue à vous rendre 
ju&ice. Comptez qu'il n'y a pas deux perfonnes 
que votre bonheur intéreife plus que moi 

Permettez • moi de préfeater mes refpects à 
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madctnoîfclle de Trejfan çt à madame de Genlis. 

Vous m'écnvicz : 1 7 î d. 

Formofam refonare doces âmaryllida fylvai^ 
fiiudra-t-îl que je reponde , 

Kas patriam fugimus ! . * I . . ; 
Adîco , PollioTti adieu TibuUe. On me traite' 
comme Bavius* 

LETTRE LIV. 
A M. LE MARQUIS D^ARGENS. 



j 



h Cirer , lo iécembtt. 



'attends avec bienderîmpatience, Monfieut,' 
le nouvel ouvrage que vous m'avez annoncé, i^j 
trouverai furement ces vérités courageufes que 
les autres hommes ofent à peine penfer. Vour 
êtes né pour faire bien de Thonneur aux lettres, 
et j'efe dire à la raifon humaine. 

L'habitude que vous avez prife de fi bonne 
heure de mettre vos penfées par écrit , eft excel- 
lente pour fortifier fon jugement et Tes connais 
fances. Quand on ne réfléchit que pour Ibi , et 
comme en paflant , on accoutume fon efprit à je 
ne fais quelle moUefle qui le fait languir à la lon- 
gue ; mais quand on ofe , dans une G grande jeu- 
neffe , fe recueillir affez pour écrire en philofophe 
et penfer pour foi et pour le public, on acquiert 
bientôt une force de génie qui met audeflus dt$ 
autres hommes. Continues; à hire un fi noble ufage 
du loifir que peut vous laiiTer r&ccachement refpec^ 
table qui vous a conduit ou vous êtes. 
Je crois que f irai bient&t en Prufle voir un 
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^ autre prodige : c'en le Prince Royal , qui cft à peu-i 
* '^ ' près de votre âge , et qui pcnfe comme vous. Je 
compte à mon rétour pader par la Hollande , et 
avoir l'honneur de vous y embrafTer. Un de m^ 
amis , qui va à,Leyde , et qui doit y pafler quelque 
temps , fera en attendant, fi vous le voulez bien, 
' le lien de notre correfpondance. Il s'appelle de 

Révol ; il eil rai3[e , difcret et bon ami. Ce fera lui 
qui vous fera tenir ma lettre ; vous pourrez vous 
confier à lui en toute fureté. Je ne lui ai point 
dit votre demeure , et vous relierez lé maître 
de votre fecret; je lui ai dit feulement qu'il 
pouvait vous écrire chez M. Profper^ à la Haie. 
Adieu, Monfieur; permettez-moi de préfenter 
mes rcfpects à la petfonne qui vous retient où 
TOUS êtes. 

LETTRE LV. 

A M. BERGER. 

A Cirey, ift déctmbre. 

J E reçois votre lettre du g. Je fais partir par cet 
ordinaire la pièce et la préface, pour être imprimées 
par le libraire qui en offrira davantage : car je ne 
veux faire plaifir à aucun de^cesi mefTieurs qui font 
eomme les comédiens, créés par les auteurs, et 
très - ingrats envers leurs créateurs. 

je fuis indigné contre PruuU de ce qu'il ne 
m'envoie point le carton du portrait de M. le duc 
d'OrJéa?ss , et de ce qu'il ne m'envoie point la 
préface imprimée , et de ce (^u'il a rimpcninencc 

de 
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de ne pas répondre exactement à mes lettres. 
F&ices-lui fèntîr fes torts, et punifliz-lc en *'^ - 
donnant la pièce à un autre. 

Vous aurez la Newtonade ou plutôt TEucliade. 
Tbiriot doit vous la Faire voir ; mais il faut être un* 
peu philofophe pour aimer, cela. 

Je vous prie de pafTer chez Vuhbé Moujjî^tot ; 
il y a une très- jolie pendule d*or moulu, dont 
je veux faire préfent à mademoifclle Qumaulc 
pour fes peines. Voyez fi vous voulez avoir la 
bonté de vous charger de faire ce préfent. Vou» 
n'avez pas befoin de cela pour être requ à mer- 
Teille ; mais ce fera un petit véhicule pour vous 
faire avoir vos entrées. Il faudra forcer made. 
nioifelle Qtiinault à accepter cette bagatelle. 
Voilà déjà. une petite négociation en attendant 
mieux. 

A l'égard de l'Enfant prod»?ue, H faut qu'il foit 
mieux que la Henriade. Je fuis honteux de la 
négligence de Prault ; mauvais papier , mauvais 
caractère , point de table ; cela eft honteux. 

Vous trouverez la pièce et la préface chez M.. 
^Argental qui vous remettra Tune et Tautre; 
ainfi , négociez avec le libraire le moins fripon 
et le moins ignorant que faire fe pourra. 

Comment pourrait.on faire pour avoir par écrit le 
procès de Oaftd et de Rameau ? Vous êtes un cocv 
refpondant à qui on peut demander de tout. En. 
voyez . moi ce procès ; écrivez - moi fouvent ; 
fâchez comment va TEnfant prodigue ; aime-^ft 
le père , qui vous aime de tout fon cœur. 
Je défie M. le chevalier de Villcforê d*avotr dit , 
T. 80. Corre/p. générale. T. IL K 
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' et méine d'tvoir connu combien on cft henrcttx 

lîî^- à Circy. 

Les nuages que les Roujfeau et les Desfontaines 
▼«oient élever , du fein de la fange où ils rampent , 
ne vont pas jufqu'à moi. Je crache quelquefois fur 
eux , maïs c'eft fans y fonger. 
Adieu. 

LETTRE LVL 

A M. L*ABBÉ MOUSSINOT. 

Cire y, décembre. 

V^UE dites- TOUS > mon cher abbé , de ce petit 
Lamare qui eft venu excroquer de l'argent chez 
TOUS par un menfonge , et qui ne m'a pas écrit 
depuis que j'at quitté Paris? L^ingratitudeme paraît 
innée dans le genre humain bien plus que les idées 
métaphyfiques doni parlent Defcartes et Malle» 
branche. Vous avez raifon d'être plus content 
du jeune Baculard à qui vous avez donné de 
Vargent , que du fieur Lamare qui vous en a 
efcamoté, et je vois leurs caractères fort dif- 
férens; je crois dans Pun encourager la vertu, 
je ne vois rien dans l'autre. Vous les concaifTez , 
c'eft a vous d'en juger. 

Si vous avez de l'argent , js vous ^rie de donner 
cent francs à M. Berger , et fi vous ne les avez pas j 
ds vendre vite quelqu'un de mes meubles pour les 
iui donner, duffiez-vous lui donner cinquante 
firancs une fo s , et cinquante livres une autre- 
fois. Ayez la bonté de lui faire ce plaifir ; je 
lui ai une grande obligation de vouloir bien 



dby Google 



DB W. DB VOLTAIRE, Tl5 

B*aclref&r à moi. Le plus grand regret que j'ayc - 
dant le dérangement où Demoulin a mis ma 
fortune*, ^ft d'être fi peu utile à des amis tels 
qae M. Bergtr, Il faut fonger à ce qui me refte , 
oublier ce que j'ai perdu , et tâcher d^arranger 
mes petites afiFalres.de façon que je puifle paiTer 
ma vie à eue un peu utile à moi et à ceux 
que j'aime. 

Si le chevalier de Mqubi vient vous voir , ditesi. 
lui que je fuis prêt à lui faiie tous les plaifirs qui 
dépendront de moi ^ mais ne vous engagez paV^ .^t 
même ne lui donnez pas dii parole trop pofitive^,; 

Depuis huit jours je fuis fur le point de partir 
peur idler vciï le prince de PrufTe ^ .qui ni^a fait 
l'honneur de m'écrire fouvent pour m'invit^ 
d'aller à fa cour paflisr quelque temps. Je voujs 
embraife , mon cher chanoine , et vous aimerai 
toujours bien.fincèrement, même après avoir 
▼u le prince royal de Prufle. 

LETTRE LVIL 

A M. LE MARQUIS D^RGENi 

i.c 20 décembw. 

J 'ai requ , Monfieur, votre lettre du i o déc^mbrç^ 
et depuis ce temps une heureuiè occafion a fait 
parvenir jufqu'à moi votre livre de philoibphiç. 
Mes louanges vous feront fort inutiles : je fuis 
un juge bien corrompu. Je penfe abfolument 
comme vous prefque fur tout. Si Tiatérct 
de mon opinion ne me rendait pas un peu 

K % 
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'" fufpect. je vous dirais : Macte animo ^ ^euerofe ^ 

^7î^' fuer , /ic itur ad ajhra. Mais je ne veux pas vous I 
louçr , je ne veux que vous remercier. Oui, je 
vous rrnds grâces , au nom de tous les gens quji 
penfent, au nom de la nature humaine qiit réiide j 
dans eux féuts , des vérités courageuies que vous i 
dres: Voi exaquatvktoriacœlo*, Je vous trouve 
l'efprit de Bayle et leftyle de Montagne. Votre 
livre doit avoir un très-grand (iiccès , et les écrits 
de la fi'perfKtion et de l'tiypocriûe ne fcrviront 
^u'à votre gloire. Mon Dieu , que votre indepair 
m'a réjouî \ et que cela donne un bon ridicule à 
f indéfini ! maît qu'il y adechofea qui m'ont plu î 
et qift j'ai envie de vous voir pour vous le dire ! 
Vous devez mener une vie très-heureufe : vous 
vivez avecles belles-lettres, laphilofophie , tous 
les arts. Je vous fais bien mes complimens im I 
toot cela. * 

Ç)u'iî me foit permis de profiter de votre exens 
pie , et d'étro^uq peu philofophe à mon tour. Je 
y i:\xt envoie une^épître à madanie la marquife^fi 
Cbâtelct , épître qui eft , ce me fem1>le , dans un 
autre gcïût que celles de RouJfsaK. N'eft-ce pas un 
peu rappeler Tart des vefs à £on origine que de 
faire p. rler à Apollon le langage de la philofopbie? 
Je voudrais bien n'avoir confucré mon temps'qu'à 
des chofes aulfi dignes de la curioiité des hommes 
rjifonnab^es. Jd fuis fur-tout très-affiigé d'éire 
obligé quelquefois de perdre des heures précito- 
fes è repou(¥er les indignes attaques de Rouffeau 
et de DesfontaîJteT. La jalorfie a fait le premi;^r 
mon ennemi , l'autre ne l'eft devenu que par 
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«CCS d*mgKititude. Ce qui me confoîc et mç jof- '" 
tilie , c'eft que mes ennemis font les rôtres. ' 7 ) ^' 

LETTRELVIIL 

A M. LE COMTF D'ARGENTAL. 

Ce dimancbe « à quatre heures du matin » décembre» 

V OTRE amie a été d'abord bien étonnée quand 
eLe a appris qu'un ouvrage aufli innocent que !• 
Mondain avait fervi de prétexte à quelques-unt 
de mes ennemis ; mais fon étonnements'eft tourné 
dans ]a plus grande conFufion et dans rhorrcur la 
plus vive , à la nouvelle qu'on voulait me pcrfé- 
cuter fur ce miférable précexte» Sa jufle douleur 
ïi emporté fur la réfoiution de paHer arec moi fa 
\ie. Elle n'a pu fouffrir que je reftaffe plus long- 
temps dans un pays où je fuis traité fi inhumaine- 
ment. Nous Venons de partir de Cirey ; nous fom- 
mes à quatre heures du matin à Vafty où je dois 
prendre des chevaux de pofle. Mais , mon véri- 
table , mon tendre et rcfpectable ami y quand je 
vois arriver le moment où il faut fe féparer pour 
jamais de quelqu'un qui afnt tout pour moi, qui 
a quitté pour moi Paris , tous fes amis et tous îea 
agrémens de la vie, quelqu'un que j'adore etqu« 
je dois adorer , vous fentez bien ce que j'éprouve ; 
l'état eft horrible. Je partirais avec une joie in- 
exprimable; j'irais voir le prince de PfuiTv:, qui 
m'écrit fouvent pour me prier d'aller à fa coujr ; 
je mettrais entre l'envie et moi un afTez grand 
«fpace pour n'en être plus troublé ; je vivrais dans 
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^' les pay« étrangcri , en ftanquîs qui rerpecUn 

«* 7 ifi' toujours fon pays ; je Gérais libre et je n'abuferais 
point de ma liberté ; je ferais le plus heureux 
homme du monde : mais votfe eraie (*} eft devant 
moi qui fond en larmes. Mon cœur eft percé. Fau- 
dra-t.il la laiffer retourner feule dans un chàtein 
qu'elle nli biti que pour .moi , et i|ie priver de ma 
▼le, parce que j'ai des ennemis à Paris? Jefuf- 
^ , pends ,. dans mon défefpoir, mes réfolutions ; j'at- 
tendrai encore que vous m'ayez inftruit deTexcèi 
de foreur cù Ton peut fe porter contre moi. 

C'efl bien aiTurément réunir l'abfurdité de Tâge 
d'or , et la barbarie du £ècle de fer , que de me 
menacetpour un tel ouvrage. Il faut donc qu'on 
l'ait fdlfifié. Enfin , je ne fais que croire. Tout ce 
que je fais , c'cft que je voudrais être ignoré de 
toute la terrs , et n'être connu que de vous et de 
votre amie. Elle était déterminée à neuf heures 
du foir i me lalÏTer partir ; mais moi je vous dis , 
i quatre heures du matin , à préfent de concert 
avec elle , faîtes tout ce que vous croyez conve- 
nable. Si vous jugez l'orage trop fort , mandez-le- 
nois à radreflc ordinaire, et j'achèverai ma route; 
jfi vous le croyez caîmé véritablement , je refterii. 
Mais quelle vie afFreufe ! Etre éternellement bour- 
relé par la crainte de perdre , fans forme de pro- 
cès , fa liberté fur le moindre rapport ! j'aimerais 
mieux la mort. Enfin , je m'en rapçorfe à vous : 
voyez ce que je dois faire. Je fuis épuifé de lafC- 
lude , accLblé de chagrin et de maladie. Adisu f 
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Jfcrotts cmbraffc ipiîlc fois > vou^ et Totrc.aimablc "— - 
Êère. i?J^- 

Pourquoi tmdemoiCelle Qninault ne m'aime- U 
cllepuaiTez pour daigner recevoir un colifichet 
de ma part? ^ 

LETTRELIX. 

A MADAME 

DE CHAMPBONIN. 

De Givet» déotuibtt, 

IVLoNSlEUR de Cbampbonittj Madame, a un 
cœur fait comme le vôtre ; il vient de m'en don- 
ner une preuve bien fenfible. Je me flatte que 
vous rendrez encore un plus grand fervice à la 
plus adorable perfonne du monde ; vous la con* 
folerez , vous referez auprès d'elle autant que 
vous le pourrez. J'ai plus bcfoin encore de con« 
foîation ; j'ai perdu mille fois davantage , vous 
le favez ; vous êtes témoin de tout ce que fon 
cœur et fon efprit valent ; c'eil la plus belle ame 
qui foit jamais fortie des mains delà nature: 
voilà ce que je fuis forcé de quitter. Parlez-lui de 
moi, je n'ai pas befoin de vous en conjurer. Vous 
auriez été le lien de nos cœurs , s'ils avaient pu 
ne fepas unir eux-mêmes. Hélas ! vous partagez 
nos douleurs ! non , ne les partagez pas , vous fe- 
riez trop à plaindre. Les larmes coulent de mes 
yeux en vous écrivant. Comptez fur moi comme 
fur vous-même. Je vous remercie encore une fuis 
de la marque d'amitié que vient de me donner M. 
de Cbampbomn. 
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LETTRELX. 

A M. DE S* G R A V E S EN D fi, 

V OUS vous fouvcnez , MonGeur, de rabfurde 
caloainie qu'on iit courir dans le monde pendant 
Dion féjour en Hollande C27). Vous favez G nos 
prétendues difputes fur le fpinoQfme et fur de» 
matières de religion ont le moindre fondement. 
Vous avez été Ci indigné de ce menfonge que voiri 
avtz daigné le réfuter publiquement ; mais la 
(^a omnie a pénétré jufqu'a la cour de France , et 
la léfutation n'y eft pas parvenue. Le mal a des 
aiks , et le bien va à pas de. toi tue. Vous ne 
fautiez croire avec quelle noirceur on a écrit tt 
parlé au cardinal da F/euri. Tciit mon bien eft 
en France , et je fuis dans la néctHité de détruire 
une impofture que dans votre pays je me conten- 
terais de mépriier, à votre exemple. 

Souffrez donc , aimable et refpectable philofo- 
phe, que je vous fupplie tiès • inftamment de 
m'aidcr à faire connaître la véiîcé. Je n^ai point 
encore é.rit au cardinal pour me juilifier. C\iï 
une poilure trop humiliante que celle d*un homme 
qui fait Ton apologie y mais c'eil un beau tôle que 
celui de prendre en main la défenfe d'un homme j 
innocent. Ce rôle eil digne de vous , et je vous le 
propofe comme à un homme qui a un coeur digne 
de fon efprit. Ecrivez au cardinal ; deux mots et 
votre nom feront beaucoup , je vous en réponds: 

(27) Rouffcau avait publié que M. de Voltaire avail 
prêché Pathéilme à Lcyd« , ou M. t^Grartfendc était prq. 
fclTeur de pbilorophie. , 

il 
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kl en croira un homme accoutumé à démontrer la J* 
▼crité. Je vous remercie, et je me fouviendrai ^^^ ' 
toujours de celles que vous m'avez enfeignées. 
Je n'ai qu'un regret , c'ell de n*en plus apprendre 
fous vous. Je vous lis au moins , ne pouvant plus 
vous entendre. L'amour de la vérité m'avait con- 
duit à Leyde , l'amitié feule m'en a arraché. £n 
quelque lieu que je foisje conferverai pour vous le 
plus tendre attachement et la plus parfaite eftime. 

LETTRE LXI. 

A xM. T H I R I O T. 

A Leyde « te 17 janvier. 

Xr. eftvraî, mon cher ami, que j'ai été très-ma- — —• 
lade, mais îa vivacité de mon tempérament me ^7Î7* 
tient lieu de force ; ce font des refîbrts délicats 
qui me mettent au tombsau, et qui m'en retirent 
bien vit.?. Jâ fuis venu à Leyde confulter le doc- 
teur Boerbaave fur ma fanté , et s*Gravefende 
fur la philofophie de Nevpton, Le prince royal me 
xemplit tous les jours d'admiration et de recon- 
nailTance ; il daigne m'écrire comme à fon ami ; • 
il fait pour moi des vers français tels qu'on en 
fefait à Verfailles dans le temps du bon goût et 
des plaifirs. C'eft dommage qu'un pareil prince 
n'ait point de rivaux. Je ne manque pas de lui 
glilTer quelques mots de vous dans toutes mes 
lettres. Si ma tendre amitié pour vous vous peut 
être utile, ne ferai- je pas trop heureux ? Je m 
via que pour l'amitié ; c'eft elle qui m'a retenu à 
Cirey ft long-temps ; c'eft elle qui m'y ramènent 
T. 80. Correfp. générale. T. IL L 
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- fi je retourne en France. Le prince royal m'a en- 
' voyé le cornu Bork ambafïadeur du roi de PrufTâ 
en Angleterre , pour m'uiFiir fa tnaifon à Londres, 
en cas que je vouIufTâ y aller , comne le brait en 
H couru : je fuis d'ailleurs traité ici beaucoup 
pileux que je na mérita. Le libraire Ledet « qui a 
gagné quelqus chofe à débiter mes faibles ouvra- 
ges , et qui en fait actuellement une magnîfiqus 
édition , a plus de reconnainfance que les libraires 
de Paris n*ont d'ingratitude. Il m'a forcé de loger 
chez lui , quand je viens à Amderdam voir com- 
ment va la Pbilofophie ncwtoniennc. Il 8*eil 
avifé de prendre pour enfeigne la tête de votre 
ami Voltaire. La modeftie qu'il faut avoir défend 
à ma fincéiicé de vous dire l'excès de confidéia- 
tion qu'on a ici pour moi. 

Je ne fats quelle gnzette impertinente, miféra. 
ble écho des miférables nouvelles à ia main de 
Paris, s'était avifé de direque je m'étais retiré 
dans les pays étrangers peur écrire plus librement. 
Je démens cette impofture en déclarant, dans U 
gazette d'Amfterdam , que js défavoue tout ce 
qu'on fait courir fous mon nom , foit en France, 
foit dans les pays étrangers, et que je n'avoue 
rien que ce qui aura ou un privilège ou une p^^r- 
mifiion-connue. Je confondrai mes ennemis en ne 
leur donnant aucune prife , et j'aurai la* confola- 
tion qu'il faudra tt^ujours mentir pour me nuire. 
J'ai trouvé ici le gouvernemen*- de France en 
très- grande réputation; et ce qui m'a charué, 
c'eft que les Hollandais font plus jaloux de notrs 
compagnie des Indes que Rouffiau ne Teft de moi. 
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y si vu aujourd'hui des nëgocians qui ont acheté, ^, 

à la dernière vente de Nantes , ce qui leur man- ^ 7 î ?• ; 
quait à Amfterdam. Voilà de ces chofcs dont 
Poûiou peut faire ui^ge auprès du miniftre danji 
Toccafion ; mais , comme je fais plvs de cas d'un 
bon vers que du négoce et de la politique, tâche:^ 
donc de me marquer ce que vous trouvez de fi 
négligé dans les vers dont vous me parlez. Je 
fuis aufli févère que vous pour le moins ; et danf 
les intervalles que me laifTe la philofophie , je 
corrige toutes les pièces de poéGe que j'ai faites, 
depuis Oedipe jufqu'au Temple de rAmitié. Il f 
en aura quelques-unes qui vous feront adrefTées ; 
ce feront celles dont j'aurai plus de foin. 

LETTRE L X I I. 

A M. LE MARÇiUIS D'ARGENS. 

A Leyde, so janvier. 

Si les Lettres juives me plaifent , mon cher 
Ifaac! fi j'en fuis charmé! Ne vous Tai-je pas 
écrit trente fois ? Elles font agréables et inftruc 
tives , elles refpirent l'humanité et la liberté. Je 
fouticns que c'tft rendre un t es- grand f-rvice aa 
public que de lui donner , deux fois par femaine, 
de fi exceilens préfirvatifs. J'aime paffionnément 
les Lettres et l'auteur ; je voudrais pouvoir con^ 
tribuer à fon bonheur ; j'irai l'embrafifer inceffam- 
ment. Je fuis bien fà':hé deTavoîrvu fi peu, et 
je veux du mal à Urctton qui l'eft fait mon tyran, 

L % 
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et c.m m'empêche d'aller juîr de h converfatîon 
^'^' aimable de M Boyer. (*) 

J'irai , j'irai fan^ doute. J'ai été obligé d'aller 
à Amfterdam pour l'impreflion de mes guenilles , 
j'y ai vu M. Prévnjl qui vdus aime dé tout fon 
cœur : je le crois bien , et j'en fais tout autant. 
Je n'ai ofé aVilir votre main à foire un deflin de 
vignette ; maïs vous ennobliriez la vignette , et 
votre main ne ferait point avilie. 

Je vous enverrai Tépître du fils d'un bourgmef- 
tre fur la politefTe hollandaife , et j^ voi'S prierai 
de lui donner une petite place dans vos juiveries. 

Adieu , Monfieur ; je vous embraffe tendre- 
/^mcnt. J'efpère encore une fois v^nir jouer quel- 
que rôle dans vpr pièces. Je préfente mes refpects 
à mademoifelle ie Couvreur d^Utfecht (**) ; vous 
faites tous deux une charmante fynagogue , car 
fynagogue figniiie affemblage. 

p. <9. Ma foi, je fuis enchanté que vous ayez 
requ des nouvelles qui vous plaifent. Si j'avais un 
fils comme vous , et qu'il fe fît turc , je me ferais 
turc et j'irais vivre avec lui et fervir fa maitrefle. 
J\lalheur aux Nazaréens qui ne penfent pas ainfi. 

Je vous renvoie la politefTe hollandaife : faites- 
en ufage le plutôt que vous pourrez. Voilà le 
canevas ; vous prendrez de vos couleurs , vous 
flatterez la nation chez qui vous êtes , et voui 
punirez Tennemi de toutes les nations. Je vous 
embrafle tendrement, 

(*) Nom de famille du marquis A^Argens» 
(**) Mademoifelle Cockois ^ comédienne^ 
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LETIRELXIII. 

A M. T H I R I O T. 

Le 18 janvitn 

JMoN cher arai, il faut s'armer de patience dtlaj 
cette vie, et tâcher d'être aufQ jinfenfible aux 
traverfes , que nos cœurs font ouverts aux char- 
mes de Tamitié. Ce bon dévot de Roujfsau fat 
informé, il y a un mois, que j'avais paffé par 
Bruxelles ; auffuôt fa vertu fe ranima pour faLe 
mettre dans trois ou quatre gazettes que je m'en 
allais en Prufle, parce que j'étais chafTé de 
France ; fa probité a même été jufqu'à écrire et 
à faire écrire contre moi en Pruffe. Voyant que 
DIEU nt; béiiiflait pas fes pieufes intentions , et 
que j étais tranquille à Lcydc ou je travaillais à la 
philofophiede Neiorion^ il a recouru chrétienne- 
ment à une autre batterie. Il a femé le bruit qu^ 
j'étais venu prêcher rathéïfrac à Leyde , et que 
j'en ferais chaffé comme Def cartes ; que j'avaii 
eu une difpute publique avec le profeffeur^'Gr^- 
vefende fur rexiftence de Ti\u , etc. Il a fait 
écrire cette b^lle nouvelle à Paris par un moine 
défroqué , qui fefait autrefois un libelle hebdo- 
madaire intitalé le Glaneur. Ce moine eft chalTé 
delà Hsie, et eft caché à AmfterJam, J'ai été 
bien vite informé de tout cela. Il fe fait ici , 
parmi quelques malheureux réfugiés , un corn* 
nicrcd de fcandales et de menfonges à la main , 
qu'ils débitent chaque femaioe dans tout le Nord 
pour de Targent. On paye deux y trois cents , 
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•~— ^ quatre cents florins par an à des ifoQ^elliftes ob- 
^'^^T' fcurs de Paris ; qui griffonnent toutes les infamies 
imaginables, qui fcrgcnt des hifloires auxquelles 
les regrattiers de Hollande ajoutent encore ; et 
tout cela s'en va réjouir les cours de l'Allemagne 
et de la RuiTie. Ces m&ffieurs-là font une en- 
geance à étoiffér. 

Vous avez à Paris des perfonnes bien plus cba- 
fiables, qui compofent pour rien des chanfons 
fur leur prochain. On vient de m'en envoyer uns 
cù vous, et Pol/iottj et le gentil Bernard^ et tous 
vos amis et moi indigne, ne fommes pas trop bien 
traités ; maii ce^a ne dérangera ni ma philofophie 
tii la vôtre , ec Ne-wton ira fon train.) 
Tranquille au haut des deux que Newton s*eil fournis , 
Il Ignore eà effet s'il a des ennemis. 

Après les confolations de Tamitié et de la philo, 
fophie, la plus flatteufe que je rei^oive eft celle 
des bontés inexprimables du prince royal de 
FrufTe. J*ai été très- fâché que l'on ait infé. é dans 
les gazettes que jd devais aller en PruOe , que le 
prince m'avait envoyé fon pcrtrait, etc. Je regar- 
defesfuveurs comme celles d'une belle femme, 
il faut les goûter et les taire. Mandez-lui^ mon 
cher ami , que je fuis difcret , et que je ne me 
vente point d^s carefles de ma maitreffe. De mon 
c6té| je ne vous oublie pas quand je lui parle de 
bclks-lettres et de mérite. 

Mille refpects , je vous prie , à votre Parnaffe, 
à nos loyaux chevaliers. Parlez un peu à M. 
à' Argent al à^s faîntes calomnies du hé^t Roujfe au. 
Adieu ; nous n: fo:rme<: qu'honnêtes gens , Di.u 
«*erci ; je vous embraffe.^ 
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L E T T R E LXI V. / 

A. M. LE MARqUIS D'ARGENS. 

Âmfterdam, le 28 janvier. 

Je n'ai pu a :h;vcr la lecture de l'Aîmanach du 
diable» Je fuis perfuadé que Belzébutè fera très- 
fâ:hé qu'on lui impute un fi p'at ouvrage ; il eft 
très. inintelligible ; je ne fais fi vous y êtes fourré. 
On dit qu'il y en a deux éditions ; je vous les 
apptrteraî toutes deux. Il me paraît que ce titre, 
Aîmînach du diable , peut fournir une bonne 
Icttrejuive. Mon cher Ifaac dira de& c^oCmo oh^t- 
mantei fur la ftûnîftr» Becl^er qui a fait le Monde 
cnchantî pour prouver qu'il n'y a peint de diable ; 
Ibr l'origne du diable , dont il n'eft pas dit un 
iftôt dansîa trèr-fainte Ecriture ; fur fon hiftoire 
fait? en ang-aîs. 

Ah ! mon cher Tfaac , mon cher Jfaac^ vous 
êtes feîon mon cœur ! Que ne puis-je traviillet 
atïprès de vcuî; 1 que n'êtes - vous i Amftcrdam ! 
Je n'a.tends que le moment d'être débarrafle de 
mes graveurs, de mes imprimeurs , pour venir 
vous cmbraffer. Mais quel tour les révé'^ends ont- 
lis voulu vous jouer ! Jb ! traditori ! 

Je tous prie de preffar la p.bication de la 
lettre du p-jtit bourgmèftre. Embelliflez , enflez 
cela : le canevas doit plaire* à ce pays-ci. Il eft 
bon d'avoit les bqurgmeftres pour foi , fi on a les 
jéfuites contre. 

Sétpe f remente Deo, fert Deus alter ofem. 

Mon cher I/uac^ jw vous aime tendrement. Je 
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" viens de lire le numéro où il eft parlé de Jacques 
^^'' Clément et des précepteurs de Ravaillac. Vom 
êtes plus hardi qu^Hinri IV i il craignait les 
jéfuites. 

LETTRE LXV. 
A M. T H I R I O T. 

A leyde , U 4 février. 

J'ai fait ce que j'ai pu , mon cher ami , pour .et 
mânes de ce M. de la Creufe qui s'eil tué coirme 
Brutus , CaJ/ius , Caton , 0(ào*t , pour evoir 
pprHii une commiffion de tabac; mais je lu fais 
il mes reprérentutiono fourdines en fkveir de 
cette ame romaine ou anglaife réuflîront. 

Vous n'avez pas relu apparemment le manuC 
crit de TEnfant prodigue ; vous y reprenez toutes 
les jFautés qui ni font plus. Vous êtes le contraire 
des amans qui trouvent toujours dans lejrs mai- 
trèfles des beautés que peribnne n'y trouve plus 
qu'eux. Il eft bon d'ê:re févè/c, mais il faut être 
exact » et ne plus voir ce que j'ai ôté. 

Je crois que le fond de cette comédie fera tou- 
jours intéreflant. Si quelque plaifante/ic vient fe 
préfenter à moi pour égayer le fujet , je la pren- 
drai ; mais pour les mœurs et la teudtt0e ^ mon 
ame en a un magafin tout plein.. ; 

Mes récréacions font; ici de corriger mes ouvra- 
ges de belles-lettres, et mon occupation férieufe 
d'ét u ikrNeixfton et de tâcher de réduire ce géant- 
là à la mefure des nains mes confrères. J: mets 
Briarée en miniature. La grande affaire eft que 
. les ttalcs foicnt rcfTwmblâns. J'ai entrepris une 
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befogne bien difficile ; ma fanté n'en eft pas meil- 

leure;il anivera peut- être que je la perdrai entière- ^ 7 } 7* 
ment, et que mon ouvrage ne réuOira point ; mais 
il ne fiaut jamais fe décourager. Je prétends que 
Foîymnie entendra toute cette philorophid, 
comme elle exécute une fonate. Vous me direz 
ficela eft clair* Je vous en ferai tenir quelques 
feuilles \ vous les jetterez au feu fi vous avez 
trop foupé la veille > et fi vous n'êtes pas en 
état de lire. 

Je fuis enchanté que ma nièce life Locke. Je 
fuis comme un vieux bon homme de père qui 
pleure de joie de ce que fes enians fe tournent 
au bien. Dieu foit béni de ce que je fais dés 
profélytes. dans ma famille. 

Je ne fuis pas fâché des calomnies que faint 
^oujfeau E'débitées fur mon compte. Elles étaient 
figroihères qu'il fallait bien qU'eîUsretombaiTent 
fw lui. Ce bon dévot fera le patron des calom- 
niateurs. Il avait publié par- tout que j'avais eu 
une belle querelle avec j'GVfli;^/^/^^^, au fujet de 
^'exiftence de dieu. Cela à indigné M. s'Grave^ 
fende et tout le monde. Oh , pour le coup , je 
ï^éfie ici la calomnie. Je pafle n:a vie à vcir des 
expéîiences de phyfique, à étudier. Je fo'jffre 
^ous mes n-aux patiemment, prefque toujours 
dans la foîitude. Pour peu que je veuille de 
fo^iété, je trouve ici plus d'accueil qu'on ne m'en • 
a jamais f it en France ; on m'y fait plus d'hon- 
neur que je ne mérite. 

Je perfifte dans le dcffcîn de ne point répondre 
aux Bfsfontainef. Je tâche de mettre mes ou- 
^Uges hors de portée des griffes de la cenfure. 
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17 J7^ Mon cher ami, je vous fais là un lonç détail 
de petites chcfes ; pardon. Faites mes ce mpîimcns 
aux preux chevaliers , au Parnaffe , à PoIIÎGn, à 
Polytftnie C*),à Varron-Dubot et à Colbert' 
M Ion, Eh bien, Cajior et PoUux font donc fous 
l'autre hémiTphète jufqu'a l'année prochaine ? 
Mais ceux que vous me dites qui ont payé d'ia- 
gratitude les bienfaits de Pollion^ devraient être 
dans les enP^rs à tout /am Js. Votre ame tendre 
et rcccnnaiflante doit trouver ce crime harrible. 
Ecrivez à Emilie ; elle eft bien au-deflu'; encore 
d: tout c.^ que vous me dites d'elle. Adieu ; que 
Berger m'écrive donc , il m'oublie. 

LETTRE LXVL 

A M. T H I R I T. 

A Leyde, le 14 février. 

Je reçois votre lettre du 7 février, mon cher 
ami. Je pars inceffamment pour achever à Cam- 
tridge mon petit Cours de newtonifmc ; j'en rc- 
viendrai au mois de jain^ et je v^ux qu'au mois 
dé feptembre vous et ks vôcres foyez ncwtoniens. 
Si mon ouvrage n'tft pas auiTi clait qu'une fable 
d§ la Fontaine , il faut le jeter au fcu. A quoi 
bon écre philofophe , fi on n'(^il pas entendu des 
gens a'efprit? 

J'ai vu l'ode de Soujfeau % elle n'^eft pas plus 
niauvaife que fes trois épitres. 

Solve fenefientem matitrè/anus equum^. • . . 

Apollon luiaôxé letaIentdel8poéfie,Gon]fflC 
l * ) Madame de ia PofUnUri. 
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on dégrade un prêtre avant de le livrer au bras 

féculier. J'ai appris dans ce pays ci des traits de *737' 
fon hypocrifie, à mettre dans leTartufFe. C*ét>iit 
un fcélé.at qui avait le vernis de refprit : le 
vern.s sVft en allé, et le coquin cft^de •«cure. 

M. d'Aremberg^ convaincu de fcfs impoflures, 
et qui pis cft ennuyé de lui, ne veut plus le voir. 
Il eîl réduit à un juif nommé Mcdina^ concan né 
en Hollande au dernier fupplice. Il pr.nc chez lui 
fa journée au fortir de la mefTe. Il ce mmunie ^ il 
calomnie, il ennuie; n'en parlons plu . 

Le prince royal eft plus Titus , plus Marc» 
Aurèle que jamais. 

J*ai écrit aux deux aimables frèrcF. Ce font les 
plus aimables ami» que j'aye après vous. Je n'ai 
point vu le nouveau rien de Tex-jéfuite. . 

LETTRE LXVII. 

A M. DE CIDEVILLE. 

Atnfterdam « ce I8 févriet. 

^X N cher Cidevil/e^ j'ai requ vos kttrcs où 
vous faites parler votre cœur avec tant d'cfprit. 
Pardon , mon cher ami , fi j'ai tardé fi long- 
temps à vous répondre. Je vais bien haïi là phi. 
lofophie qui m'a 6té l'exactitude que l'amitié 
m'avait donnée. Que gagnerai-je à connaître le 
chemin de la lumière, et la gravitation de Sa- 
turne ? Ce font des vérités ftériies ; un fentiment 
eft mille foisau-deffus. Comptez que cette éti^de, 
en m'abforbant pour quelque temps , n'a point 
pourtant deiféché mon cœur ; compts^z que le 
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compas ne m'a point fait abandonner nos mu- 

I7n* fettes. Il me ferait bien plus doux de chanter 
avec vous , lentus in umbrà^ formofam refondre 
doceus Amaryltida fylvas , que de voyager dans 
le pays des démonftrations ; mais, mon cher ainî, 
il faut doiiner à fon ame toutes les formes poC 
fibles. C'eft un feu que Dieu nous a confié , nous 
devons le nourrir de ce que nous trouvons de 
plus précieux. Il faut faire entrer dans notre 
être tous les moies imaginables , ouvrir toutes^ 
les portes de fon ame à toutes Us fwiences et à 
tous les fentimens ; pourvu que tout cela n*eutre 
pas pêle-mêle , il y a place pour tout le monde. 
Je vtux m'inftïuire et vous aimer,* je veux que 
vous foyez ntjwtonien , et que vous enti:ndiez 
cette philofophi J cumme vods favez aimer. 

Je ne fais pas ce qu'on penfe à Rouen et i 
Paris, et j'ignore la ralfon peur laq^uelie vous me 
parlez de Roujfeau, C*eft un homme que je mé* 
prife infiniment comme" homme, etqneje n'ai 
jamais beaucoup eftimé comme poëte. 11 n'a rien 
de grand ni de ter,drj ; il n*a qu'un talent de 
détCiit ; c'eft un ouvrier, et yi veux un génie. 
Il faut que vous vous foyez mépris quand vous 
m*avez conf .itlé de le louer, et même de careflTir 
quelques perfonnes dont vous cioy^z qu'on doit 
minclier le fufFruge. Je ne louerai jamais ce que 
je méprife, et je ne ferai jamais ma cour à per- 
fonne. Prenez des fentimens plus hauts et plus 
honorablts pour rhumanicé. Nj croyez pas 
d'ailleurs qu'il n'y ait que la France où l'en puiiTe 
vivre : c'eltun pays fiit pour les jeunss femmes 
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et les voluptueux, c'eft le pays d:s madrigaux 

et des poîîipons ; mais on trouve ailleurs de la * ' * 

raifon , des talens , etc. Bayle ne pouvait vivre 

(jue dans un pays libre: la fève de cet Bfh^.e , 

îicureufement tranfplantc , eût été étouffée dant 

fon pays natail. 

,1e fais que par-tout la jVoufie pou. fuit leff 
arts; je connais cette rouille attachée à nos 
métaux.' Le poifon de Roujfeau m'a été lancé 
jufqu'ici.ll a écrit que j'avais eu une difpute fur 
i'sthéifmc avec s'Gravefende. Sa calomnie a été 
confondue^ et ainfi iejeront tôt ou tard toutes 
Crjlcs dont on m'a noirci. Je ne crains per- 
fonne , je ne demanderai de faveur à perfotine ; 
ec je ne dif hunoterai jamais le peu de talens que 
la nature m'a donné , par aucune flatterie. Un 
liomme qui penfe ainfi mérite votre amitié , au- 
trement j'en f rai? indigne. C'eft cette amitié feule 
qui me fera retourner eh Frîince , li j'y retourne. 

Adieu ; je vous embrafTe de tout mon cœur. 
Mille tendres complimens à M. de Formant que 
vous voyez, ou à qui vous écrivez. 

J'ai lu la pauvre ode de Roujfeau fur la paix; 
cela efl prefque auffi mauvais que tous fes 
derniers ouvrages. 

LETTRE LXVIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Leyde, ce 25 février. 

J E ne fais rien de rien. Si vous favez de mes 
nouvelles, mon refpectable et généreux ami, 
▼ou« me ferez un fenfible plaific de m'en 
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apprendre. Je ne compte point voir cet hiver le 
*7n» Prince de Pruffe. Ce fera pour cejt été , fi en effet 
je me réfous d'y aller ; en attendant, je m'occu- 
perai à Tétude. J'aurai des fecours où je fuis, et 
je ne perdrai pas mon temps ; on le perd toujours 
dans une cour. Je facrlfie à préfent l'idée d'une 
tragédie à la phyfique , à laquelle je me fuis 
remis. Nevrton l'emporte fur ce Prince royal , 
il l'emportera bien fur des vers alexandrins ; 
mais je vous jure que j'y reviendrai, puifque 
TOUS les aimez. 

Le genre de vie que je mène efl; tout.à.fait de 
mon g ût, et me rendrait heureux fi je n'étais 
pas loin d'une perfonne qui avait daigné faire 
dépendre fon bonheur de vivre avec moi. 

Mandez^moi , je vous pri^, vos intentions fur 
notre Enfant ( *). Je n'écris peint à mademoi- 
felle QjÀinault / je compte que vous joindrez à 
toutes vos bontés celle de l'affurejF de ma tendis 
reconnaiffance. 

Si cet Enfant a en effet gagné fa vie , je vous 
prie de faire en forte que fon pécule me foit en- 
voyé , tous frais faits. C'efb une bagatelle ; mais 
U m'efl arrivé encore de nouveaux défaftres; 
j*ai fait des pertes dans le chemin. 

Souffrez que je joigne ici une lettre pour Tbi' 
riot le marchand. Adieu ; on ne peut é^re plus 
pénét é de vos bontés. Adieu, les deux frères qus 
j'aimerai et que je refpecterai toute ma vie. 

C*) L*enfant prodigue. 
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LETTRE LXIX. In?. 

A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 

Cirey. 

E VOUS réitère , mon tendre ami , la prière de ne 
parler de mes afFiircîs à perfonns, et fur-tout de 
dire que je fuis en Angleterre ; j'ai pour cela de 
très. f;r tes raifons. Il y aurait à moi , dans le mo- 
ment critique où je me trouve , beaucoup d'im* 
prudence di mettre daas le commerce de Plnga 
une partie forte qui ferait trop long- temps à ren- 
trer. N'y mettons donc que quatre à cinq mille 
francs pour nou.^ amufer ; pareille fomme dans les 
tableaux, cela vour amufera encore plus. Les bil- 
lets des fermiers gè::éraux font à fix pour cent ; 
c*eft remploi le plus fur de l'argent. Aaïufez-vous 
encore là-deflus. Achettz des ac^ion<; ; cette mar- 
chandife baiftôra dans peu , du moins je le penfe, 
c^efb «iiwore là un honnête délaflement p.>ur un 
chanoine , et je m'en rapp Tte entièrement à votre 
ihtellîgence pour tous ces amufemens. 

De plus, me- tons e-itre les mains de M. Michel^ 
dont vous connaifTez la probité et la fortune, la 
moitié de notre argent comptant , & raifon de cinq 
pour cent , et pas davantage, ne fi^t ce que pour. 
fix 'Tiois , cela vaudra quelque chof;^ ; en feit d'in- 
térêt il ne faut rien négliger , et dans le place- 
me:it de fon argen: fw c informer toujour à à la loi 
du prince. Q; le tout cela , comme mes autres af- 
faires , foit dans un profond fecret. 
Encore dix- huit fiancs à à^ Arnaud et deux 
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^ Henrîades. Je m'aperqoîs que je tous donne plui 
*' ^'^* d'embarras que tout votre chapitre, mais je ne 
ferai pas fi ingrat. 

LETTRE LXX. 

A M. L*ABBÉ MOUSSINOT. 

J E fiiîs très aifc , nT^n cher correfpondant , que 
M. Berger me croye en Angleterre, J'y fuis pour 
tout le monde, excepté pour vous. Remettez, je 
vous prie , cent louis d'or à M. le marquis du 
Cbàtelet^ qui me les rapportera. 

A préfent , mon cher ^bbé , voulez -vous que 
je vous parle franchement ? Il faudrait que vous 
me fifliéz l'amitié de prendre par an un petit ho- 
noraire , une marque d'amitié. AgifTons fans au- 
cune facjon. Vous aviez une petite rétribution de 
vos chanoines ; traitez - moj comme un chapitre ; 
prenez- le double, de votre ami le poète phi!o- 
fophe, de ce que vous donnait votre cloître î 
fans préjudice du fouvenir que j'aurai toujours 
pour vous. Réglez cela, et aimez -moi. 

LETTRE LXXL 

A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 

Mai. 

X^'hommb qui a le fecret du tombac qui fe fiîe , 
n'eft pas le feul ; mais je crois qu'on n'en peut filer 
que très-peu, et qu'il fe cafle. Sondez cet homme 
au tombac ; nous pourrions bien le prendre ici, et 
lui donner une chambre , un laboratoire , la table, 

et 
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ctunepenfiondecentécus. Il ferait à portée de 

Faire fes expériences , et d'ellayer de faire de ^^i^^ 
Tacier, ce qui eft bien plus aifé alfurément que de 
fiire de Tor. S'il a le malheur de chercher la pierre 
phiiofophale , je ne fuis pas furpris que, de fix 
mille livres de rente , il foit réduit à ri«n. Urt 
philofoDhc qni a fix mille livres de rente, a la 
pierre philofjphale. C:ttcî pierre conduit tout na- 
turrlîe-nent à parler d'stf lires d'intérêt. 

Voiji le certificat que vous demandez. Je vous 
réiière mes prières peur qu'on écrive fans délai à 
M. de Guife^ à M. de Lezeau et autres; pour que 
vous voyiez M. Paris Daverney , et que vous lui 
faRiez entendre qU'on m^ fera grand plaifir de me 
lâilfer jouir de la penfion de la reine et de l'argent 
dutréfor royal, dont j'ai un trèsgrand befoin» 
et dont je ferai très-obligé. 

Veuillez encore , mon cher abbé , arranger a 
Tanùable ma remte , mon dû et les arréiages avec 
l'intendant de M. de [iicbeiieu; le tout fans mar- 
quer une défiance injufte. Ctla devrait être con- 
fommé depuis plus d'un mois. UnealTurance d'uit 
payement régulier ép rgnerait à Monfieur le Duc 
des détails défagréables , délivrerait fon inten- 
dant d'un grand embarras , vous épargnerait à 
vous, mon ch'rr ami, beaucoup de 'pas perdus, 
des corvées fatigantes et infructueufes. 

Nous en dirons davantage là-dcffus une autre 
fois, car je crains d'oublier de vous demander une 
très-bonne machine pneumatique, ce qui eft rare 
à trouver ; un bon télefcope de réflexion , ce qui 
pour le moins efi: a'iflî rare ; les volumes des pièce» 

T. go*. Correfs^ généraU. T. IL M 
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■" qui ont été couronnées à racadémîe. Ce font là 

'757* ^es chofes ftvantes dont mon efprit peu favant a 
un bofoin très - urgent. 

Je n'ai) mon cher abbé , ni le temps ni'Ia fores 
d'être plus long , ni même de vous remercier du 
cbimifle que vous m'avez envoyé. Je ne l'ai en- 
core guère vu qu'à la mefle ; il aime ia folitode: 
il doit être content. Je ne pourrai travailler avec 
lui en chimie , que quand un appartement que js 
bâtis fera achevé ; en atts^ndant, il fsmt que cha- 
cun étudie de fon côté , et que vous m'aimiez 
toujours. 

LETTRE LXXIL 

A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 

Mai. 

. Jl y a plaifir, mon cher ami , à vous donner des 
commifTions favantes , tant vous vous en acquit- 
tez biin ; on ne peut rendre fervice ni mieux ni 
plufipromptement. 

Je viens de faire fur le champ l'expérience que le 
favant charb »nnier, M. Groffe^ confeille fur le fer. 
J'en ai pHe un morceau de deux livres, que j'ai fait 
rougir fur une tuile à l'a ir ; je l'ai pefé rouge, je l'ai 
pefé foid , il a toujours été de même p^nds. J'ai 
pefé tous ces jours-ci du fer et de la fonte enflam- 
mes ; j'en ai pefé depuis deux livres jufqu'à mille 
livres. Loin de trouver le poids du fer rouge 
plus grand , je l'ai trouvé plus petit de beau- 
coup , ce que j'attribue à l'effet de la four, 
naife prodigîeufement ardente , qui aura enlevé 
qiielqucs particules de fer j c'cft ce que je youi 
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prie de dire au fîenr Grojfe quand vou8 le verrez ; 1^17. 
voyez donc promptemcnt ce gnome , et avec 
votre incognito ordinaire, faîtes-luî une nouvelle 
confultation. C*e(l un homme bien au fait. Sa- 
chez donc; i*. sll croît que le f u pèf^ : 2°. fi 
les expériences faites par M. Homberg et autres^ 
doivent l'emporter à ce fujet fur celle du fer 
rouge et refroidi qui pèfe toujours également. 
Nous fommes environnés , mon cher abbé, d'in- 
certitudes dans tous les genres poflîbles. La moin- 
dre vérité donne des peines infinies à trouver, 

3°. Demandf-z. lui fi lemiioir ardent du Palais 
royal fait le même eiftt fur les matières mifes 
dans l'air libre et dans le vide de la machine 
pneumatique. 11 faudrait là- defTus le faire jafwr 
lon.p-temps , lui demander les eflFets des rayons 
dir foleil dans ce vide fur la poudre à canon, 
fur les liqut;urs , fur les métaux, prendre un petit 
nota de toutes les réponfes de ce favant. 

4**. L'interroger fi le phofphore de Eoyie fi le 
phofph ire igné s'allument dans le vide; enfin » 
s'il a vu de bon naphfe de Perfe , et s'il eft vrai 
que ce naphte biûle dans Peau (*). Vous voilà „ 

(*) M. de Voltaire s'orctipaît alors d'un Mémoire fur Ta 
nature et les lois de hi propagation du feu , qiril envoya 
pour concourir au prix de Pacadémie des fcfences. M. Eulir 
€ut le prix, et Tacadémie fit une mention honorable du 
JVlémoire de M. de Voltaire^ Ses expériences fur le poid» 
d*une mnfTt de métal rougie au feu , comparé au poids de 
la même maffe reftordie, ont été répétées par Ai» de Bujfon, 
qui a trouvé qve le poids de la mafTe refroidie était î^Int 
petit. Mais un favant phyficien angUis a répété récemment 
cette expérience, et a trouvé le même ré fui tat que M. de 
Voltain, U eft difficile 4ç faire cette expérience d*iiBe 
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mon cher abbé, archi-phyficien. Je. vous latine 
17Î7« furieufcmcnt ^ car j'ajoute encore que le temps 
me preffe. J*abufc exceffivement de votre com- 
platfance ; mais , en revanche , je vous aims 
exceinvement. 

iBanrère concluante; mais la plupart des phyfîciens font 
de l'avis de M. de Voltaire, 
Quant à l'augmentacion du poids des métaux calcinés». 
^ ce phénomène obfervé par Boylc eft très.réel ; mais il ne 
dépend point de la chaleur actuelle de ces métaux. Ils ne 
perdent point cette augmentation en refroidifTant , mais 
feulement Inrrqu'on les remet dans Tétat métallique. Cette 
augmentation de poids a été long'temps un phénomène 
inexplicable. Comme les métaux ne fe calcinent point 
daas les vaifîeaux fermés « plulîeurs ph^ftciens avaient 
fgupçonné qu*i;lle était due à Tair de à^atmofphère qui fe 
combinait dans cet.e opération avec la terre métallique. 
Cttte conjecture a été vérifiée depuis, et on a trouvé que 
Taugmentation de poids oue les métaux acquièrent parla 
calcination, eft due à une comlinâifon de la terre métaU 
lique, non avec Tair de ratmufphère, mais avec celle des 
parties conftituantes de cet air « à laquelle les chimides 
donnent le nom d*air vital , d*air déphlogiftiqué ; et dans 
le temps où M. û^f^oleaire écrivait ces lettres* la doctrine 
de 5m^/ était inconnue en France; ainfi Ton nedoicpniat 
être étonné qu*il ne s'exprime pas toujours avec l'exac- 
titude que le langage des chimiftes a pu acquérir dcpttis 
cette époque. Note iU l'A, d, V,; 
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LETTRE LXXIIL l'i^v 

A M. P I T O T, 

DE l'académie des SCIENCES* 
Le 17 de mai. 

Vous m'aviez flatté, Monfieur, l'année paffée , 
que vous voudriez bien donner quelque attention 
à des Elémens de la philofophîe de Nerpfon , que 
j'ai mis par écrit pour me rendre compte à moi- 
mène de mes études , et pour fixer dans mon 
efprit les faibles connaiffanccs que je peux avoir 
acquifes. Si vous vouiez le permettre , je vous 
ferai tenir mon manufcrit »^ui n'eft qu'un recueil 
de doutes , et je vous prierai de m'inftruire. 

Si après cela vous trouvez que le public puiHc 
tirer quelque utilité de l'ouvrage , et que vous 
vouli-z l'abandonner à Timpreffion , peut-être 
que la nouveauté et l'envie de voir de près 
quelques-uns des myflères newtoniens cachés 
jufqu'ici au gros du monde , pourront procurer 
au livre un débit qu'il ne mériterait guère fans 
ce goût de la nouv^^auté, et fur-tout fans vos 
foins. Les libraires le demandent déjà avec aifeE 
d'empreflement. 

Je me flatte qu'un efprit philofophique comme 
le vôtre ne fera point effarouché de l'attraction. - 
Elle me parait une nouvelle propriété de la • 
matière. Les effets en font calculés ; et il eft de 
toute împoffibilité de reconnaître , pour principe 
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'^ de CCS cfFct«,-rimpulfion telle que nous en avocs 
'"* l'idée. Enfin, vous en jugerez. 

Je v< us dirai, pour commencer mon commerce 
de qucdions avec vous, qu'ayant vu les expé- 
iiences de M. s' Grave fende fur les' chutes et ei 
chocs des vorps , j'hi été obl'gé d'ahand.nner le 
fyfléme qui Biit la quantité de mcuvement le 
produit de la maffe par la viteHe ; et en gardant 
pour M. àcMahatty et pour Ton mémoire, uns 
eflime infinie, je pafT^ dcns le ca''>p oppofé , ne 
pouvant juger d'une caufe que par fes effets , 
et les efiFets étant toujours le produit de la me (Te 
par le carré de la vitefTe , dans tous les cas pof- 
fibles et à tous les momens. 

Il y a des idées bien nouvelles ( et qui me 
paraifTent vraies) d'un docteur Bardai^ évéquc 
de C^oine , fur la manière dont nous voyons, 
Vciis en V\xz ure petite é' avchedans ces E'é. 
mens ; mais je me repens de n^n avoir pas afT-z 
dit. Il me par: it fur-tout qu'il décide t. è -bien 
un? queftion d'opt'que que pe fnne n'a jamais 
pu réfoudre. C'ed la raifon pour laquelle nous 
voyons dan*^ un miroir concave les objets tout 
autr-.n*en: placés qu'ils ne devraient Técre fuivant 
les If is ordinaires. 

Il déci 'e auffi la qneftîon du différend entrs 
Eégii et AltilUbrun^be ^ au fujtit du diiqùe du 
fo'ei' tt d. la lune qu'on v it louj-Lrs p'u^ granis 
à l'h r zon qu'au méridien, qiioiq.;i s foient vus 
à riorizvn ftu un plus petit :«ng!e. I' me paraît 
qt 'i' r.iive aff z que ÀlalUbrambe et Ré^is 
avaiLUC également tort. , 
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Pour moi qui viens d'obfcrver ces aftres à leur ' 



lerer et à leur coucher avec un large tuyau de '737* 
carton qui me cachait tout l'horizon , je peux 
vous affurer que je Us ai vus tout auiFi g.ands 
que quand mes yî^ux les regardaient fans tube. 
ToiiS les ailiftans en ont jtgé comme moi. 

Ce n'efl donc pas la longue étendue du ciel 
et de la terre qui me fait paraitrecesaftr.splus 
grands à leur lever et à leur coucher qu'au mé- 
ridien , comme le dit Mailebr anche. 

J'ajouterai un article fur ce phénomène et 
fur celui des miroirs concaves , dcm?^ mon livre. 
En attendant, permettez que je vous confulta 
fi.r un fait d'une autre nature , qui me partit très- 
important. 

M. Godin y après le chevalier de Louville^ 
affurc eiîfin que l'obliquité de l'écliptique a 
diminué de près d'um^ minute depuis l'érection 
de la mérî.Menne de Crt^«z à Sainte- Pétrone. II 
cft Jonc conft'.ntque voilà une nouvr.llvi période, 
une révolution nouvelle qui va changer l'aftio- 
nomie de face. 

. Il faut ou que l'équateur s'approche de Té- 
cliptique, ou l'écliptique fie l'équateur. Dins les 
deux ca? , tous les méridiens doivent changer 
peu à peu. Celui de Sjînte.Péirone a donc 
changé: il efl donc midi un pîu plu. ôt qu'il 
n*ét=.it, A-t-rn fait fur cela quelques obferva- 
tîon: ? L î fyftêrae du changement de l'obliquité, 
qui entrîiîne une fi grande révoîtitin, pourraît- 
il fubfifter fans qu'on fe fût aperqu d'une aber- 
ration fenfible dans le mouvement apparent de» 



dby Google 



144 RECUEIt DES LETTRES 

' aftres ? Je vous prie de me mander quelles nou- 

Ï7J7* velles on fait- du ciel fur ce point-là. 

N*a.t-on point quelques nouvelles aufli furies 
mefures des degrés jjers le pôle ? Je ferai bien at- 
trapé fi la terre n*était pas un fphéroïde aplati aux 
deux extrémités de Taxe; mais je crois encore 
que M. de Maupertuis trouvera la terre comme 
il Ta devinée. Il eft fait pour s*étre rencontré 
avec celui que P/^/o» appelle réternel géomètr;. 
On ne peut être ay^c plus d'eilime que moi, 
Monfieur , votre , etc. 

LETTRE LXXIV. 

A M. P I T T. 

DE L' ACADEMIE DES SCIENCES* 
Le 20 juin. 

Vous devez avoir actuellement , Monfieur , 
tout i'ouvrkge ( * ) fur lequel vous voulez bien 
donner votre avis. J'en ai commencé réiittoa ea 
Hollande , et j'ai appris depuis que le gouvcr- 
nement défirait que le livre parût en France, 
d'une édition de Parir. M. à'Argenfon fait de 
quoi i) s'agit; jen'aiofé lui écrire fur cette ba- 
gatelle. La retraite où je vis ne me permet guère 
d'avoir aucune correfpondance à Paris , et fur- 
tout d^impcrtuner les gens en place de mes 
'affaires particulières. Sans cela, il y a long-temps 
que j'aurais écrit à M. à'Argenfon , avecfc?qjui j'ai 
eu rhonneur d'être élevé, et qui , depuis vingt- 
cinq ans , m'a toujours honoré de fes bontés. Je 
C* ; Lm Elémens de la phi.'ofophic de Newton. 

compte 
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Gémpte qu'il m'a conferv^ la même bienveillance. ■■ 

Je vous fupplie, Monfieur, de lui montrer cet i?)?- 
article de ma lettre, quand vous* le trouverez 
dans quelque moment de loifir. Vous rinftruîrez 
mieux que je ne te ferais touchant cet ouvrage; 
Vûu« lui direz qu'ayant commencé l'édition en 
Hollande , et en ayant Fait préfent au libraire qui 
rimpriaie , je n'ai fon^é à le faire imprimer en ^ 
France que depuis que j'ai fq qu'on défirait qu'il 
y parût avec privilège et approbation. 

Ce livre eft attendu ici avec plus de curioGté 
qu'il n'en mérite , parce que le public s'empftïfTe 
de chercher à fe moquer de l'auteur de la Hen* 
fiade devenu phyficien. Mais cette curiofité 
malijfsne du public fervira encore à procurer uti 
prompt débit à l'ouvrage , bon ou mauvais. 

La première grâce que j*ai i vous demander , 
Monfieur, eil de me dire en général ce que vout . 
penfez de cette philofophie, et de me marquer 
les fautes que vous 7 aurez trouvées. J'ai un inf. 
tinct qui me fait aimer le vrai ; mais je n'ai que 
rindincc, et vos Inmiérts le conduiront. 

Vous trouvez que je m'expltqne aflez clai« 
rement; je fuis comme les petits ruifleaux; ils 
font tranfparens pa ce qu'ils font peu profonds. 
]'ai tâché de préfenter les idées de la manière 
do^t elles font entrées dans ma (été. Je me donne 
bien de la peme pour en épargner à nos Français 
qui, généralement p^rlanc, voudraient appreadre 
fans é-uiier. 

Vous trouverez, dans mon manufcrit , quelque» - 
anecdotes feméi^s parmi les épines M^lm phyfiquer 

T. go. Correfp. générale. T, IL W 
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Je fais rkifloire de la fcience dont je parle, 

1737. et c'eft peut-écte ce qui fera lu avec lenoinide 
dégoût. Mais le détail des calculs me fatigue et 
m'embarralTs encore plus qu'il ne rebutera Ici 
UcteuTS ordinaires. CVil pour c?s cruels détails 
fur tout que j'ai recours à votre tête algébrique 
et infatigable; la mienne , poétique et malade, 
efl fort empêchée à pefet le foieil. 

Si madame votre femme eft accouchée d'un 
garçon , j: vous eh fais mon compliment. Ce feri 
un honnéce homme et un philofophe de plus, 
car j'efpère qu'il vous refr;mblera« 

Sans aujune cérémonie, je vous prie de 
compter fur ma rcconnai (Tance autant que for 
mon eflime et mon amitié ; ferait indigne de 
la philofophie d'aller barbouiller nos lettres d'un 
votre très humble etc. 

P, S. Vous vous moquez du monde de me remer. 
cier coaime vous faites , et encore plus de parler 
d'acte par-devant notaire ; je le déchirerais. 
Votre nom me fuffit , et je ne veux peint que le 
nom d'un philofophe foit déshonoré par dts 
obligations en parchemin. S'il n'y avait que des 
gens comme nous , les gens de juÛice n'auraient 
jpas beau jeu. 
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LETTRE LXXV. 1737. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

Le 22 juin. 



'ai rcqu vos lettres, mon cher Ifaac ^comxit 
nos pères reçurent les cailles dansje défert ; nais 
je ne me^aiTerai pas de vos iettrss comme ils fe 
1 afférent de leurs cailles. Souvenez- vous que je 
vous ai toujours affuré un ûiccès invariable pour 
les Lettres juives. Comptez que vous vous laffe- 
rez ptetôt d'en écrire , que le public de les lire 
et de les déiirer. 

Je fuit très-aife que vous ayez exécuté ce petit 
projet d'Anecdotes littéraires. Le goût que vous 
avez pour le bon et pour le vrai ne vous permettra 
pis de pafTer fous filence Us Vifions de Marie 
Alacoque : 

Les vers français que Jéfu-Chrtjl a 6aits pour 
cette fainte; vers qui feraient penfer que notre 
divin Sauveur était un très-mauvais poëte, (i on 
ne favait d'ailleurs que Languet^ archevêquade 
Sens , a été le PeUegrin qui a fait ces vers de 
Jéfii . Cbrifl : 

L'impertinence abfurde des jéfuîtes qui , dan» 
leur miférable journal , viennent d'aflurer que 
TEfTai fur l'homme, de Pope y eft un ouvrage 
diabolique contre la religion chrétienne : 

Le ftylc d'un certain père Regn^ult , auteur 
des Entretiens phyfiques; ftyle digne de fou 
i|;norance. Ce bon père a la juftise d'appaler les 
admixabies découvertes et les démonllratians de 

N a 
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■ Nerptonfathlurmètt^ unfyjtêmei etenfuite 

fft^7^7- il a la modeftie dcpropoferle fien. il dit qu'ff^. 
cuie était pbyjkien , et qu'on ne pouvait réfifter à 
uupbyjîcien de cette force. Il examine la queftion 
du vide, et il dit ingénieufement : Voyons s'il 
y a du vide aiUevrs qui dans la bouteille ou dans 
Ja bourfe, 

C*e{î« là le ftyle de nos beaux efprite favans, 
^qui ne peuvent imiter que les défauts de VoUurt 
et de FonteneDe. 

Pareilles impertinence* dans le père Cajlel qui, 
/dans un livre de mathématiques , pour fuite^om- 
prendre que le cercle eft un compcfé d'un infini 
de lignes droites , introduit un ouvrier fefxnt un 
talon de fou!icr8^ qui dit qu'un cône n'eft qu'on 
pain de fucre , etc. etc. ; et que ces notions fuffi- 
fent pour être bon mathématicien. 

Les cabales et les intrigues pour faireréuflirde 
mauvaifes pièces , et pour faire croire qu'elles ont 
léufli , quand elles ont fait bàfller le peu d'audi- 
teurs qu'elles ont eus : témoin TEcoledes amis, 
Chîldéric, et tant d'autres qu'on ne peut lire. 

Enfin, vous ne manquerez pas de matières. 
Vou<; aurez toujours de.quol venger et éclàh-er le 
publict 

Vous -faites fort bien , ^tandis que vous êtes 
encore jeune , d'enridiir votre mémoire par la 
connaiflance des langues ; et puifque vous fisites 
aux belles*letcres rhomTeur He les cultiver , il cfl 
J:>on que vous vous f^fTiez un fonds d'érudition , 
qui donnera toujours plus de poids à votre gloire 
%% à vos ouvrages. Tout eft également frivole en 
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me monde ; mais U y a des înutilitcs qui piflcnt ^""^ 
pour folidcs , et ces inutilités là rie font pas k ^1^*^ 
négliger. Tôt ou tard vous en recueillerez It 
fruit, foit que vous reliiez dans les pays étran«' 
gers , foit que rentriez dans^ votre patrie. 

Voici une lettre que j'ai reque y laquelle doit 
▼ou» confirmer dans l'idée que vous avez de' 
RouJffePM, Adieu; Je vous aime autant* qu'il eft 
méprifâble. Je vous fuis attaché pour toute ma vie*^ 

LETTRE LXXVI. 

A M. L'ABBÉ MOUSSINOT^ 

Octobre. 

^Monsieur de Bme, eft-ilbieftfdide? ^uia 
penfez-vous , non prudent «mi ? Cet article d'in- 
térêt mûrement examiné , prenez vingt mille 
livres chez M. Micbsly et donnez -les à M. d« 
Brézé y en rentes viagères au denier dix. Cet em« 
ploi fera d'autant plus agréable , qu'on fera payé 
aîfémént et régulièrement fur fes maifons à Paris.- 
Arrangez cette affaire pour le mieux , et une fois 
arrangée , fi la terre de Spoy peut fe donner pour 
cinquante mille livret , nous les trouverons vert 
le mois d'avril. Nous vendrons des actions, nous 
emprunterons au denier vingt , cela ne fera difE. 
elle ni à vous ni à moi ; la vie eft courte. Salomon 
dit qu^il faut jouir : je fonge à jouir , et pour cela 
je me fens une grande vocation pour être jardi. 
nier, laboureur et vigneron; peut - être même 
réufllrai - je mieux à planter des arbres , à bêche» 
la terre et à la faire fructifier, qu'à &ir^ des 
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^ "' tragédies , de la chimie, des poèmes épiques , et 
'7J7' autres fublîines Tottift^s qui font des ennemis im- 
placabîes. Donnez TEnfant prodigue à PrauU^ 
noyennant cinquante louis d'or , fix cents francs 
tout de fuite, et un billet pour les autres fix cents 
livres , payables quand ce malheureux ïxiïànt 
Terra le jour. Cet argent ftra employé à quelque 
bonne &uTre. Je m'en tiens à mon lot , qui e/l 
un peu de gloire et quelques coups de fifflets. 

LETTRE LXXVII. 

A M. T H I R I O T. 

A Circy, le 3 noTembre. 

JN 'OSANT vous écrire par la pofte, jemcftfs 
de cet homme qui part de Cirey , et qui fe charge 
de ma lettre. Croiriez-vous bien que It plus lâche 
et la plus infâme calomnie qu'un prêtre puifle in. 
venter , a été caufe de mon voyage en Hollande ? 
Vous avez été , avec plufieurs honnêtes gc"^^^ 
cnve'q^pc vous - nréme dans cette calomnie ab. 
furdedont vous ne. vous doutez pas. Il ne m'tft I 
pas permis encore de vous dire ce que c*eft. Je 
Vous demande même en grâce, mon cher ami, au 
nom de la tendre amitié qui nous unit depuis plus i 
de vingt ans , et qui ne finira qu'avec ma vie , de 
ne parnhre pas feulement foupqonner que vous 
fâchiez qu'il y a eu une calomnie fur notre 
compte. Ne dites point fur- tout que vbus aye?: 
requ de Ictt e de moi ; ce'a efl de trèr-grande 
conféquence. Il vous parsitra fans douce fur- 
prenant qu'il y ait une pareille inquintionfccréte ; 
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mais enfin elle exîfte , et il faut que les honnêtes -— — 
gens , qui font toujours les plus faibles , cèdent ^ 7 î 7* 
aux plus forts. J'avais voulu vous écrire par M. 
l'abbé du Refnel^ qui eft vertu pafler un mois à 
Çîrey, et je ne me fuis privé de cette confolation 
que parce qu'il ne devait retourner à Paris qu'après 
la Saint- Martin. Mon cher Tbiriot ^ quand vous 
faurez de quoi il a été queflion^ vous rirez et vous 
ferez indigné à l'excès de la méchanceté et du 
ridicule des hommes. J'ai bien fait de ne vivre 
que dans la cour d'Emilie , et vous faites très- 
bien de ne vivre que dans celle de Pollion. 

Je lus, il y- a un mois 5 le petit e>:tfaît que 
mademoîf<ïlle Deshayes avait fait de l'ouvrage de 
Y Euclide-Orpbée et je dis à madame du Cbâteleti 
Je fuis sfir qu'avant qu'il foit peu PoPion époufera 
cette mufc-îà. Il y avait dans ces trois ou quatre 
pages une forte de mérite peu commun ; et cela, 
joint à tant «le talens et de grâces , fait en tout 
une pcrfonne fi refpectable , qu'il était impolTible 
de ne pas mettre tout fon bonheur et toute fà 
gloire à l'époufcr. Que leur bonheur foit public , 
mon cher ami , et que mes complimens foîent 
bien fecrets, je vous en conjure. Je fouhaite 
qu'on fe fcuvienne de moi dans votre temple det 
mufes ; je veux être oublié par-tout ailleurs. 

Je viens de liie ks paroles de Caftor et Pollux. 
Ce poëme eft plein de diamans brillans ; cela 
étincelle de peniéws et d'exprefTions fortes. ÎI y 
manque quelque petite chofe que nous Tentons 
bien tous, et que l'auteur fent auflî ; mais c'eft 
\m cuviûge qui doit faire grand honneur à fon 
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'^ esprit. Je n'en fais pas le fuceès ; il dépend de h 
*^^' mufique, et des fêtes, et des acteurs^ Jefouhsl. 
terais de voir cet opéra avec voui » d'en embrader 
les auteurs, de fouper avec eux et avec vous, 
mon cher ami , fi je pouvais fouhaiter quelque 
chofe ; mais mon petit paradis terreftre me retien- 
dra jufqu'à ce que quelque diable m'en chafle. 

Vous favez peut-être que le feul vrai prince 
qu'il y ait en Europe nous a erivoyé dans notre 
Êden un petit ambafTadeur ( "*" ) qu'il qualifie de 
fon ami intime, et qui mérite ce titre. Les autres 
rois n'ont que des courtifans , maïs notre prince 
n'aura que des amis. Nous avons reçu celui -ci 
comme ^dam ec Eve reçoivent l'ange dans k 
Paradis de Milton , à cela près qu'il a fait 
meilleure chère , et qu'il a eu des fêtes plus 
galantes. Nctre prince devient tous les jours plus 
étonnant ; c'eil un prodige de takns et de vraie 
vertu. Je crains qu'il ne meure. Les hommes ne 
font pas faits pour être gouvernés par un tel 
homme ; ils ne méritent pas d'hêtre heureux. 

Il m'envoie quelquefois de gros paquets qui 
font fix mois en route , et qui probablement anû 
seraient plutôt ^'ils paiTaieat par vos mains. Je 
voudrais bien que vous fufliez notre unique corref. 
pondant. Je me fiatte que dans peu il me fera 
permis d'éciire librement âmes amis. Le nombie 
ne fera pas grand, et vous ferez toujours à la tête. 

Vous devriez bien aller voir mes nièces, qui 
ont perdu leur père. Vous me ferez grand plaifir 
de leur parler de leur oncle le foiitairc (fans 
(♦) Le baroD «le Kty ferlins. 
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témoins s'entend). Il y a là une nièce aînée quî ■" 
eft une élève de Rameau^ et qui a refprit ai mebie. > 7 ) 7* 
Je voudrais bien l'avoir auprès de moi, auiTi bi.n 
que fa fœuF« Voui pourriez leur en infpirer 
Vcnvie ; elles ne fe repentiraient pas du voyage^ 
Mandez-moi donc des nouvelles de votre fanté^ 
de vos plaifirs, de tout ce qui vous regarde, et de 
nos amis que j'embrafTe en bonne fortune. Adieo^ 
snon très* cher ami que j'aimerai toujours. 

LETTRE LXXVIIL 

A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 

Kovembrr». 

VoTR F patience, mon cher abbé, va être- 
mife à une étrange queilion ; je tremble qu'elle 
n'enpuifle foutenlr l'épreuve. J'efpère tout d« 
votre amitié. Afiaires temporelles , affaires fpirf. 
tuelles , ce font-Ià les deux grands ûijets du long 
bavardage que je vais vous faire. 

M. de Lezeau me doit trois ans ; if fitiut It 
preffer fans trop l'importuner. Une lettre aa 
prince de Gteffe cela ne coûte rien et avance les 
affaires. Lei Villarf et les â! Auneuil doUtnt deux 
années ;S1 faut poliment et fagemeht remontrer 
à ces meffieurs leurs devoirs à l'égard de leura 
créanciers; il faut aufTi terminer avec M. de 
Ricbelieti^ et en paffer par où l'on, voudra. J'aurais 
de grandes objections à faire fur ce qu'il me pro- 
pofe; mais j'aime encore mieux une conclufîon 
qu'une objection. Concluez donc, mon cher 
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™ ami ; je m'en rapporte aveuglément à vos lumières 

^ ' î '• qui me font toujours très - utiles. 

Prault doit donner cinquante francs à moniieor 
votre frère. Je le veux ; c'eft un petit pot de vin » 
une bagatelle qui ell entrée dans mon marché ; et 
*quand cette bagatelle fera payée , monfienr votre 
frère grondera de ma part le négligent /^r^u^// qui , 
dans les envoie des livres que je veux^ met toujours 
des retards qui m'impatientent cruellement ; rien 
de tout ce qu'il m'expédie, n'arrive à point nommé. 
Monfieur votre frère demandera enfuite à ce 
libraire , ou à tel autre qu'il voudra , un PufFen- 
dorf, la Chimie de i^o^ri^^ave la plus complète; 
pnc Lettre fur la diviribilité de la matière, chez 
Jombert ; la Table des trentcs premiers to.nes 
de i'Hifto're de Facadémiedes fciences ; Mariotte^ 
de la nature de fair ; idem du froid et du chaud ; 
Boyle , de ratione inttr ignem et flammam , 
difficile à trouver \ c'eft l'afBiire de monfieur 
votre frère. 

Autres commifîlons. Deux rames de papier de 
0iiniftre ^ autant de papier à lettres , le tout papier 
d'Hollande ; douze bâtons de cire d'Efpagne à 
l'efprit de vin , une fphère copernicienne $ un 
verre ardent des plus grands , mes eftampes du 
Luxembourg ^ deux globes avec leurs pieds ^ deux 
thermomètres , deux baromètres , les plus longs 
font les meilleurs ; deux planches bien graduées « 
des terrines , des retortcs. En fait d'achat , mon 
ami , qu'on préfère toujours b beau et le bon ua 
peu cher, au médiocre moins coûteux. 

Voilà pour le bel efprit qui cherche à s'infiruire 
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i la fuite des Fontenelle , des Bo^U , des Boer^ ' 
baave et autres îzvzns. Cequi fuit eft pour rhomme *7n* 
matériel qui digère fort mal, qui a befoiti de 
faire, à ce qu'on lui dit, de grands exercices, 
et qui , outre ce Jbefoîn de néceffi.té , a encore 
d'autres befoins de fociété. Je vous prie, en 
conféquence , de lui &ire acheter un bon fufil , 
une jolie gibecière avec appartenances, marteaux 
d'armes, tire- bourre, et grandes boucles de 
diamans pour fouliers , autres boucles à diamans 
pour jarretières ; vingt livres de poudre à poudrer, 
dtx livres de poudre de^ fenteur , une bouteille 
d'eflcnce au jafmin , deux énormes pots de pom- 
made à la fleur d'orange, deux houppes à poudrer, 
un très -bon couteau, trois éponges fines, trois 
balais pour fecrétaire , quatre paquets de plumes , 
deux pinces de toilette très -propres, une paire 
de cifeaux de poche très - bons , deu?^ brofles à 
frotter , enfin trois paires de pantoufles bien four- 
rés; et puis je ne me fouviens de rieii de plus« 
De tout cela on fera un ballot , deux &'il le faut ^ 
trois même s'ils font néceflaires. Votre emballeur 
efb excellent. Envoyez le tout par Joinviile, non 
à mon adrefle , car je fuis en Angleterre , je vous 
prie de vous en fouvenir, mais à TadreHe de 
madame de Cbampbonin, 

Tout cela coûte, me direz «vous; et ou 
prendre de Targent ? Où vous voudrez , mon 
cher abbé ; on a des actions , on en fond : il 
ne faut jamais rien négliger de fon plaiGr , parce 
que la vie efi courte ; je ferai tout à vous peo. 
dant cette courte vie. 
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»3i7- LETTRE LXXIX. 

A M. T H I R I O T- 

A Cirey » 1c 6 décembre^ 

J E vois par votre lettre , mon cher amî » que vtm 
étc$ très-peu inftriiit de la raifon qui jn^a force de 
me priver pour un temp» du commerce de mes 
amis; mais votre commerce m'eftfi chsr que je 
ne veux pas hdfarder de vous en parler dans une 
lettre qui:, peut fort bien être ouverte^^ malgré 
toutes mes précautions. 

J'ai cru devoir mander au Prince royal la caloïïh 
nie dont je vous remercie de m'avoir inftruit. Vous 
croyez bien que je ne fais , ni à lui ni à moi , loo- 
trage de me juftifier ; je lui dis^ feulement que 
votre zèle extrême pour faperfonne ne vous a pas 
permis de me cacher cette horreur , et que les 
mêmes fentimens m'engagent à l'en avercir. Je 
crois que c'efl; un de ces attentats méprifabUs^ on 
de ces crimes de la canaille , que les rois doivent 
ignorer. Nous autres philofopbes^ nous devons 
penfer comme des rois , mais malheureufement la 
calomnie nous fait plus de mal réel qu'à eux. 

Vous devieE bien m'envoyer les verficulets da 
prince et la réponfe. Vous me direz que c'était 
à moi d'en faire ^ et que je fuis bien impertinent 
de refter dans le filence quand les favans et les 
princes s'emprelTent à rendra hommage à madame 
de LaPopLimère* 
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Mais «[iioi ! fl ma mufe txhaitSee i*. 

E#it loué cet objet charmant, i7î7- 

Qui téunit fi noblement 

Les talens d'EucIide et d'Orphée, 

€e ferait im faiWc ornement 

An piédeîla! de fon trophée. 

La louer eft un vain emploi ; 

Elle régnera. bien fans moi - 

Dans ce montle et dans la mémoire:; 

Et rhenreux martre de fon cœur , 

Cehii qui fait feul fon bonheur , 

Fourrait feul augmenter fa gloire^» 

A propos de vers , on Imprime l'Enfant pro- 
digue un peo différent de la détedable copie 
qu*ont les comîédiens , et que vous avez envoyée 
( dont j*enrage ) au Prince royal. 

Je n'ai en are fait que des actes de Mérope, 
car j'ai nn cabinet de phyfique qui me tient a» 
cœur. Pluribus atUntus^ minor adjtfigula. 

Je trouve dans Caflor et Pollux des traîts char-i 
mans.; le tout enfemble n'cft pas peut- être bien 
tilTu. 11 y manque le molle et amœnum, et même 
il y manque de rintérêt. Mais., après tout , je 
TOUS avoue que fa.merais mieux avoir fait une 
demi - douzaine de petits morceaux qui font épars 
dans cette pièce, qu'un de ces opéra infipides 
etunîfotnies Je trouve encore que les vers n'en 
f ni pas toujours bie- lyriques , et je croîi que le 
récitatif a dû beaucoup coûter à notre grand 
Ratneau. Je ne fonge point à fa roufique que je 
n'aye de tendres retours pour Smfon. Eft • ce 
qu'on n'entendra jamais à Topera:* 
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' ' ' Profonds abymcs de la terre, 

'7Î7" Enfer, ouvre- toi, etc? 

Mais ne penfons plus aux vanités du monde. 

Je vous remercie , mon ami , d'avoir coofoli 
mes nièces : je ne leur propofais un vayage à 
Cirey qu'en cas que leurs affaires et les bie> 
féinces s'accommodaffent avec ce voyage. Mais 
. voici une autre négociation^ qui cft aflez iligne 
de la bonté de votre cœur et du don de perPuader 
dont DIEU a pourvu votre efprit accort et votre 
longue phyfionomie. 

Si madame Pagnon voulait fe charger de marier 
la cadette à quelque bon gros robin , je me char^'e* 
' r?iis de marier Taînée à un jeune homme decoa- 
dition , dont la famiilc entière m'honore de la plus 
tendre et de la plus inviohtble amitié* AfTurémcrt^ 
je ne veux pas hafarder de la rendre malheureufe ; 
elle aurait affaire à une famille qui ferait à Tes pieds ^ 
elle ferait maitrefle d'un château afTez joli qu'on 
embellirait pour elle. Un bien médiocrç la ferait 
vivre avec beaucoup plus d'abondance que fi elle 
avait quinze mi^le livres de rente à Paris. Elle 
pufTeraic utie partie de Tannée avec madame du 
Châtelet ; elle viendrait à Paris avec nous dans 
rpccafion : enfin , je ferais fon père. 

C'eft, mon çhtr ami, ce que je lui propofe i 
cp cas qu'elle nç trouve pas mieux. Dieu me 
préferv* de prétendre gêner la moindre de fcs 
inclinations : attenter à la liberté de fon prochain 
me parait un crime contre rhumanîté; c'eft le 
péché contre nature. C'efl à votre prudence à 
fonder fes inclinatiois. Si | 9f)rès t^i voui Iii 
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larcz préfenté ce parti avec vos lèvres de per- ■■ ' "^" 
fuaGon, elle le trouve à fon gré, alors qu'elle '7Î7* 
me Jaiffe faire. Vous pourrez lui infinuer un peu 
de dégoût pour la vie médiocre, qu'elle mènerait i 
Taris , et beaucoup d'envie de s'établir honnête» 
ment. Ce ferait enfuite à elle à ménager tout 
doucement lefprit de fes ^oncles. 

Tout ceci , comme vous le voyez , eft l'expo- 
fidon de la pièce ; mais le dernier acte n'efl 
pai , je crois , près d'être joué. Je remets Viûn 
trigue entre vos mains. 

Voici un petit mot dç lettre pour Tami Berger^ 
Adieu , je vous embrafle. Comment donc le gentil 
Btrnard a-t-il quitté Pollion et Tiwca? 

Je reçois dans le moment une lettre de mt 
nièce , qui me fait beaucoup de plaifir. Elle n'eil 
pas loin d'accepter ce que je lui pcopoCe , tt 
elle a raifon. Vale, 

LETTRE LXXX, 

A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 

Décembre* 

Vous aie parlez, mon cher abbé, d'an bon 
komme de chîmifte , et je vous écoute avec piaifir , 
vous me propofez enfuite de le prendre avec 
moi , je ne demande pas mieux. Il fera ici d'une 
liberté entière , pas mal logé , bien nourri , une 
grande commodité pour cultiver à fon aife fon 
talent de chimid^ \ «aïs 1} faudrait qu'il sût dite 
lam^lTe , et qu'il voulût la dire les dimanches et les 
fêtes dans la chapelle du château ; cette meffe 
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" eft une condition fans laquelle je ne puis me char. 

^T^T' ger de lui. Je lui donnerai centécut par an ; maif 
>e ne peux rien faire de plu8« 

il &ut encore TinAruire qu'on mange trèt-rare- 
ment avec madame la raarqutfe du Cbâttie^ , dont 
les heurei de repas ne font pas trop réglées ; mais 
il y a la table de M. le comte du Chàtelct fen iils , 
et 4'un précepteur , homme d'efprit , fervie ré- 
gulièrement à midi et à huit heures du foir. M. du 
Chàttltt père y mange fonvent , et quelquefois 
nou9 foupens tous enfemble. D'ailleurs on jouit 
ici d^uhe grande liberté* On ne peut lui donner , 
pour le préfent , qu'une chamb< e avec anticham- 
bre. S'il accepte mes propofit ions, il peut venir 
et apporter tous fes inftrumens de chimie. S'il a 
bcfoin d'argent, vous pourrez lui donner un quar- 
tier d'avance, a condition qu'il partira fur le 
champ. S'il tarde à partir, ne tardez pas, mon 
cher tréforier, àm'envoyer de l'argent par la voie 
du carrofle. Au lieu de deux cents cinquante louis, 
envoyez* en hardiment trois cents avec les livres 
et les bagate-les que j 'ni demandés. 

Au reilie , mon cher ami , je fuppofc querotre 
chimflle efl un homme fage , puifque vous le pro- 
pofez : dites-moi fon nom , car encore (àut-il que 
je fâche comment il s'appelle. S'il fait des ther^ 
aiomètres à la Farenbeit , il en fera ici , et il 
fendra fervice à la phyfique. Ces thermomètres 
quadrcnt-ils avec ceux de Rtaumur ? Cet inftru- 
mens ne convienacat qu'autant qu'ils foaneni la 
«éme octave. 

LETTRl 
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LETTRE LXXXL 
A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 

Décembre. 

J E VOUS prie , mon cher abbé ^ de faire chercher 
une montre à fécondes chez Leroi^ ou chez Lebon^ 
ou chez Tiouù , enfin la meilleure montre , foit 
d*oT^ foit d'argent, il n'importe; leprixn'im- 
porte pas davantage. Si vous pouvez charger 
Thonnéte favoyard que vous nous avez déjà en» 
voyé ici à cinquante fous par jour , ( et que nous 
récompenferons encore , outre le prix convenu , ) 
df cttte montre à répétition , vous l'expédierez 
tout de fuite , et vous ferez là une affaire dont je 
ferai bien fatisfaiL 

D'Hombre , que vous conntifft z , a fait ban«^ 
queroute ; il me devait quinze cents francs ; if 
vient de faire un contrat avec fes créanciers , que- 
je n'ai point figné. Parlez, je vous prie , à un pro. 
cureor, et qu'on m'exploite ce drôle dont je fuit 
très- mécontent. 

J'ai lo l'épitré de d'Arnaud i je ne trois pas 
que cela foit imprimé, ni doive Tétre. Dites - lui 
que ma fanté ne me permet d'écrire à perfonne y 
mais que je l'aimé beaucoup. Retenez • le à diner 
quelquefois chez M. du Breuiiy je payerai ics^ 
poulardes très-volontiers ; éprouvez Ton efprit et 
fa probité, afin que J4 pulffe le placer. — Je vous 
le répète , mon cher ami , vous avez carte bian* 
che fur tout , et j« n'ai jamais que des remeicir 
mens à vouk faire. 

T. 80. Corref^. génira/e. T. Ih Q 
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LETTRE LXXXIL 
A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 

V-/N m^avakiinindc , mon cher amî , que tomles 
meubles d\4rouet avaient été brûlés y et fon loge- 
ment confumé : je vois avec plaiiir que cela a'eit 
pas. Ne négligez rien , je vous en conjure , tant 
luprcs de M* Picard qu'iauprès defcs connaiffan- 
ces , 4)our découvrir le mariage fecret diAroutt* 
Cela m'eft important , car je fuis fux le point de 
marier une (Te mes nièces. On le dît fort intrigué 
dans cette affaire des convulfions. Quei fanatifine ! 
mon cher , ne donnez pas dans ces horribles fb* 
lies: tout bon français applaudit à un bon janfé- 
nifie qui crie contre les formulaires et les excoin- 
municatîons ^ et qui fe moque un peu de Finfaillr- 
bilité eu pape ; mais on méprifeun infenfé qui fe 
fait crucifier 9 et un ixnbéciile qui affilie aces 
crucifiemens de galetas. 

Je fais bien qu'il ne ferait pas miî que fe fufle 
à Paris \ msÉt je crois mes intérêts mieux entre 
vos mains qu'entre les miennes ; et Fancien tré- 
fof ier du chapitre de Saint-Méri a, pour conduire 
ks araires de ce bas monde ^ infiniment plus d'in- 
telligenee que fon ami lephilofopfae, qui, dans 
ia folitude de Clrey , fait des vers^ étudie ^rce^ 
ton , le tout avec allez peu de (uccèi ^ et quieo 
wtre digère fort maL . 
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LETTRE LXXXIII. ,737. 

A M. T H I R I O T. 

A Ctrey, le 31 décembre* ^-^ 

J E réponds en hâte , mon cher ami, à votre lettre 
du 1 8) touchant l'article qui concerne mes nièces* 
Youi mandez à madame du Châtelet que vous 
penfez que je veux faire plus de bien à ce gentil* 
homme que je propofe qu'à ma nièce méaie. Je 
crois en faire beauccnip à tous les deux , et je crois 
en faire à moi-même en vivant avec une perfonnc 
à qui le fang et Tamltié m'unilTent , qui a des ta. 
lens , et dont l'efprit me plait beaucoup. Je trou- 
ve de plus une charge très-honnête , convenable 
à un gentilhomme , et qui plus eft, lucrative, que 
ma nièce pourrait acheter , et , qui lui appartien- 
drait en propre. Je connais moins la cadette que 
l'ainee ; mais quand il s'agira d'établir cette ca- 
dette , je ferai tout ce qui fera en mon pouvoir. 
Si mz nièce ainee était contente de fa campagne , 
et qu'elle voulût avoir un jour fa fœur auprès 
d'elle ; fi cette fœur aimait mieux être dame de 
château que citadine de Paris mal-aifée , je trou. 
verais bien à la marier dans notre; petit paradis 
terreftre. Au bout du compte, je n'ai rédlement 
de famille qu'elles ; je ferai très- aifc de me les at- 
tacher. Il faut fonger qu'on devient vieux , in- 
firme , et qu'alors il eft doux de retrouver ^es pa- 
rens attachés par la reconnaiffance. Si elles fe 
tnarlentàdes bourgeois de Paris, ferviteur tiès- 
humble, elles font perdues pour moi. Vieillir f^' 
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eft un piètre état. Les princefles dirfang ont biea 

1737* de la peine à foutenir cet état contre nature. Nous 
fommes nés pour avoir des enfans. 11 n'y a que 
quelques (bus de pkilofophes , du nombre def- 
quels nous {ommes , à qui il foit décent de fe 
fauver de la règle générale.* Je peux vous afloret 
enfin que je compte faire le bonheur de mademoi- 
feile Mignot^ mais il faut qu'elle le veuille \ ei vous 
qui êtes fait pour le bonheur des autres » c^eft vo- 
tre métier de contribuer au fien.. 

Faites ma cour, mon cher ami , à ÇoIUqh^ à 
Foljymuiey à Or]?iée, Je vous embraffe tendrement. 

^ LE T T R E LXXXIV. 

A M.. THIRIOT. 

A Cîrey, le 23 décembre. 

jVloN cher ami , je n'aî rien à ajouter ni ibi 
peinture que la déefTe de Cirey &it de notre vie 
philofof hîque y ni aux fouhsits de partager quel- 
que temps cette vie avec vous. Si certaine chofe 
■i)iie j'ui entamée réufTiflait , il faudrait bien voue 
voir à toute force. Au bout du compte^ Poilion 
vous donnerait fa chaife de pofle jufqu'à Troies , 
et à Troies vous trouveriez la mienne et des 
telais. En un jour et demi vous feriez le 
▼oyage , et puis met es cœ^aque Deùm ! On 
fait bien qu'on ne pourrait vous garder long* 
temps , mais enfin on vous verrait. 

Je fuis d'autant plus fâché de la déconvenue 
• éi8 Linant^ que le &ère commeni^ait à faire de 



dby Google 



DI M. DE YOLTAIKE^ 10$ 

fcons vers , et que fa tragédie n'était pas en fi '^ 
mauvais train. Q^uand je vois qu'un difciple ^^^^* 
d'^poiJoH pèche par la cœur > je reiTens les dou» 
le urs d'un directeur qui^ apprend que la pénitente 
•ft au b. . • . 

JVla nièce n'a point voulu démon campagnard^. 
je ne lui en fais aucun mauvais gré. J'aurais voulu 
trouver mieux poui elle. Cependant il eil certain 
qu'elle aurait eu huit mille livres de rente au 
moins ; mais enfin elle ne Ta pas voulu ,, et voua 
favez il je veux la génec Je ne veux que Ton 
bonheur , et je mettrais une partie du mien k 
pouvoir vivre quelquefois avec elle. Dieu veuille 
que quelque plat bourgeois de Paris ne Tenfeve» 
lifTe pas dans un petit ménage avec des caillettes 
de la rue Thibautodé. Il me femble qu'elle était. 
fiiite pour Cirey. Une tragédie nouvelle eft ac-^ 
toeilement le démon qui tourmente mon imagi- 
jiation. J'obéis au dieu ou au diable qui m'agite- 
Pbyfique , géométrie , adieu jufqu'à Pâques:. 
Icicnces et arts , vous fervez pxr quartier chez. 
snoi; mais Tbiriot eft dans mon coeur toute l'an* 
aée. Votre frère m'a envoyé deâ habits qui font- 
fi beaux que j*en fuis honteux. 

Portez- vou8%ien , aimez-moi v écrivez*moî. 

A propos ,. j'ai torrigé les premiers actes d'.Oe^ 
dîpe 9 Zaïre , et tous mes petits ouvrages ; tou- 
jours enfantant , toujours léchant. Mais le monde 
•ft trop méchant.. 
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75^' LETTRE LXXXVt. 
A M- L'ABBÉ MOUSSINOT. 

XL eft împoflible , mon cher ami , qu'il y ait treii* 
te-un volumet de pièces de l'académie des fciea- 
ce$ , depuis qu'elle diftribue des prix. Il faut que 
vous ayez pris la malheureufe académie françaiCt 
pour l'académie des fciences. Oa envoya un jour 
dix*huit finges à un homme qui avait demandé 
dix-huit cygnes pour mettre fur fcm canaj* J'ai 
bien la mine d'avoir trente-un fmges , au lieu de 
dix-huit cygnes qu'il me fallait. Si Ton a fait, 
mon cher abbé, ce quiproquo^ comme je le pré- 
ftime , il faut vite acheter les volumes des pièces 
qui ont remporté le prix à la véritable académie , 
et je vous renverrai les ennuyeux complimens de 
la pauvre académie fran^aife. Frandiement, il 
ferait dur d'avoir des complimens que }e ne lis 
pas, au lieu de bons ouvrages dont j'ai befoin. 

LETTRE LXXXVI. 

A M. DE M A U P E R T U I S. 

A.Cirey, • • ^ janvier^ . 

'Somuhs et Zîéer fafer et cum Caflcre ToÏÏux» • • 
Tlo'yavere fuis non ref pondère fuvorefn 
' S^erattft» mcritif, 

^738. jErtepuîsm'empêcher,Mon{îeuf, devousrap-' 
peler à ce petit texte dont votre mérite , vostra* 
vaux'et le prix injufte ^uc VOUS en recevez , font 
le coauttentiûrer 
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Vos huit triangles liés entre eux , et formant ce * " 
bel eptagone , qui prouve tout d'un coup rinfailli- ^ 7 î X» 
bilité de vos opérations ; enfin , votre génie et vot 
connaiflances, très-fort au-deffus de cette opéra- 
tion même , doivent vous affurer en France et lei 
plus belles récompenfes et les éloges les plut 
unanimes. Mais ce n'eft pas d'aujourd'hui qu« 
l'envie fe déchaînait contre vous. Des perfonnes 
incapables de favoir même quel eft votre mérite, 
s'avîfaient à Paris de vous chantonner, quand vous 
travailliez fous le cercle polaire pour Fhonneur 
de la France et de la raifon humaine. Je requs à 
Amfterdam , Fhîver dernier , une chanfon plate 
et miférable contre plofieurs de vos amis et coït* 
, tre vous; elle était de la façon du petit Lélio ^ 
et je crus reconnaître fon écriture. Le couplet qui 
TOUS regardait était très. outrageant^ et finifialt par^ 
Lfs ineulfs de mouliff ' 

De ce culotin, 

C'eft ainfî qfii'un miférable bouffon traîtaît et 
Totre pcrfonne et votre eîrceîlent livre (*) , qui 
n'a d*autre défaut que d'être trop court. Mais 
auflî M. Mujfchembrock me dîfait, en parlant de 
ce petit livre , que c'était le meilleur ouvrage 
que la France eût produit ett fait de phyfiquê. 
Si^Gravefendc en parlait fur ce ton, et 'l'un fet 
Tautre s'étonnaient fort que M. CaJJini , ct-^près 
lui M. de FoiîtcneUe , afTuraiTeiTtft hardiment le 
l^rétendu ovale de la terre fur tes pétitew^diflcf en- 
ces très-peu décîfives qui fe trouvaient dans îeuri 
degrés, tandis que les mofuies^fje ^qri;a.oif 
(•; Difcours fur la figure des afttet. "- ' "^ 
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affûtaient à la terre une forme toute femblablt 
^"^^ * à celle que vos raifonnenaens lui ont donnée, et 
que vos mefures infaillibles ont confirmée. 

Tôt ou tard il faut bien que vous et la vérité 
vous remportiez. Souvenez - vous qu'on a fou- 
tenu des thèfes contre la circulation du fang: 
fongez à Galilée , et confolez-vous. 

Je fuis perfuadé que quand vous avez refufé 
les douze cents livres de penfion que vous avez 
généreufemenc répandues fur vos compagnons de 
voyage, vous avez dû paraître au minifière un 
efpiit plus noble que mécontent. Vous devez en 
4^re plus efiimé ; et il vieut un temps où re&ij&e 
arrache les récompenfes. (i) 

J'avais ofé , dans les intervalles que me laiflent 
mes maladies 9 écrire le peu que j'entendais de 
^evptoit , que mes chers compatriotes n^enten* 
dent point du^ tout: j'ai fufpenda cette édition 
qui fe fefait à Amilerdam , pour avoir l'attache 
du minjRère de France; j'avais remis une partie 
de l'imprimé. et le rcfte du manufcrit kHUPitat 
qui fe chargeait de folliciter le-privilégc. Le livre 
efi approuvée depuis huit mois : mais monfieur 
le chancelier ne me le rend point. Apparemment 
que dédire que l'attraction eft polfible et prouvée, 
^ue la terre doit être appiatie aux pôles , que le 
vide eâ démontré , que les tourbillons font abfur- 
des , etc, ,> cela n'eil pas permis à un pauvre 

en) Afj^u/iflrtuis avait été blefTé d« lu modicité de la 

fécoinj^eufie ; il voulait qu'on le regardât comme le chef 

de rcntreprife ,' et fe* ccnfrèrei comme des élèves qni 

«valent ttB vaille foos lui Ces eonfrères étaient ccpendast 

..». Clairaut , C4tn:ut , UmonnUr»^ 

Sranqitis. 
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firanciis. y fit parlé de vous et de votre livre — — 
dans aies petits Elémens, avec le refpect que i7)S. 
y»î pour votre génie. Peut-être, m'a- 1. on rendu 
(ervicc en fupprimant ces Elémens ; vous n'au. 
liez eu que le chagrin de voir votre éloge dans 
un mauvais ouvrage. M. Pitot m'avait pourtant 
flatté que ce petit catccbifmc de la foi nenpptO" 
nienne était affez orthodoxe^ Je vous prie de lui 
en parier. Il y a Gx mois que j'ai quitté toute forte 
de philofophie. Je fuis retombé- dans mon igno- 
rance et dans les vers; j'ai fait une tragédie « 
mais je n'attends que des fifRets. J'ai une fois 
fait, un poème épique, il y en a plus de vingt 
éditions dans l'Europe : toute ma récompenfe 
a été d'être joué en perfonne , moi , mes amis 
et nia . Henriade , aux italiens et à la foire , 
avec-approbation et privilège. 

Qui béhè latuit , benè vixit. Je n'ai plus affez 
^ (mté pour travailler à rien, ni pour vous étu- 
dier'4 . mais ^e iVous admirerai et vous aimerai 
toute ma vie , vous et. le grand petit Clair aut. 

.LETTRE LXXXVII. 

A M. T H I R I T. 

A Cirey , le 2S janvier* 

J E comptais , mon cher ami , vous envoyer un 
énorme paquet pour le Prince , et j'aurais été 
charmé que vous euffiez lu tout ce qu'il contient; 
vous eufliez vu et peut-être approuvé la manière 
dont je penfe fur bien des chofes , et fur-tout fur 
vous : je lui parle de vous comme le doit faire ua 
T. 80. Correfp. générale. T. IL 1? 
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'homme qui vcus efVfmc et qui vous aime dcpais 
fi long-temps. Il doit , par vos lettres, vans aimer 
et vous efttmer auflî ; cela eft indubitable , mais 
ee n'eft pas affez. Il faut que vous foyez regardé 
par lui comme un philofophe indépendant, comme 
un homme qui s'attache à lui par goût , par efifme, 
fans aucune vue d'intérêt. Il faut que vous ayez 
auprès de lut cette efpéce de confidération qui 
vaut mieux que mille écus d'appointemens , et 
qui , à la longue , attire en effet des récompen* 
fes folideâ. Q'eù fut ce pied-Ià que je vous ai 
cru tout établi dans fon efprit , et c'eft de là que 
je fuis parti toutes les fois qu^il s'efi: agi de vous. 
J aais d'autant plus difpofé à le croire que vous 
me mandâees 9 il y a quelque temps , à{M:oposde 
JI. de Keyferling , que-Ie Prince envoya de Berlin 
à madame la marquife du CbâPelet , U frinct 
NOUS a attjjî envoyé un gentilhomme , etc. Vous 
ajoutiez je ne fais quoi de bruit dans te monde ^ 
à quoi je n'entendais rien , et tout ce qtie je com^ 
prenais , c'était que le Prince vou6 donnait tous 
les agrémens et toutes les récompenfes que vous 
méritez et que vous devez en attendre. 

Enfin , je croyais ces récompenfes û fûres que 
IVÏ. de Keyferîingy qui eft en eflfet fon fevori , et 
dont le Prince ne me parle jamais que comme de 
fon ami intime, me dit que Tintendon de fon 
Altefle royale était de vous faire fentir , de la 
manière la plus gracieufe , les eiFets de là bien- 
veillance. Voici à peu.près mot à mot ce qu'il 
me dit: " Notre prince n'eft pas riche à pré- 
^ fent , et il ne veut pas emprunter, parce qu'il 
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^ dh qu'il cft mortel, et qu'il n'cft pa« fur que "" 
n le roi fon père payàcfes dettes. Il aime mieux ^7^** 
3^ vivre en philofophe en attendant qu'il vive un 
9 jour en grand roi ; et il fêtait très- fâché alors 
^- qu'il y eût un prince fur la terre qui recoin- 
33 penfàt mieux fes ferviteurs que lui. Je vous 
33 avouerai même, continua^til, que Te^réme 
yy envie qu'il a d'établir fa réputation cht^z les 
jj étrangers^ l'engagera toujours à, prodiguer des 
33 réoompenfes d'éclat fur fes ferviteurs qui ne 
93 font pas fes fujets. " 

Ce fut à cette occafion que je parlai de vous 
à M. de Kcyferiing , dans des" termes xjui lui 
firent une très-grande impreffion. C'eft un homme 
de beauco]0p de mérite , qui s'eft conduit avec 
le roi en fetviteur vertueux , et auprès du Prince 
en ami véritable. Le roi l'eftime , et le Prince 
Taime comme fon frère. Madame la marquife 
du Cbàtclet l'a (i bien re'qu , lui a donné des 
fèces fi agréables , avec un air fi aifé , et qui fen« 
tait f] peu l'empreCTement et la fatigue d'une fête, 
elle l'a forcé d'une manière fi noble et fi adroite 
à recevoir des piéfens extrêmement jolis, qu'il 
s'en eft retourné enchanté de tout ce qu'il avu» 
entendu et requ. Ces impreflions ont paffé dans 
Tame du prince royal , qui en a conqu pour 
madame la marquife du tbàteUt toutt l'efb'me» 
et i'ofe dire Tadmiration qu*elle mérite* Je vt9us 
fais tout ce détail , mon cher ami , pour vou^ 
perfuader que M. de Keyferling doit être l'homme 
par qui les bienfaits du Prince doivent tomber 
fur vous. 

ï % 
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"■ . ■ Je vou« répète que je fuis bien content de It 
^738* politique h»biie-et noble que vous avez mire dans 
le refiis ackoit d*une petite penfion, et fi par ha'ard 
(car il faut prévoir tout) il arrivait qoefon Altefle 
foyale prit votre refus pour un mécontenteneot 
rfecret, i;e4)ue je ne crois pas, je vous répsndk 
qu'en ce cas M. de Keyferling vousferviraît avec 
autant de zèle que xnoi.méme. Continuez fur ce 
ton: que vos lettres infijiuent toujours au PriBce 
le prix qu'il doit mettre à v^tre afFection à ibn 
fervice , à vos foins , à votre fagefle , à votre défiiu 
térelTement ; et je vous réponds « moi , que vouf 
Kous en trouverez 'trè-: .4)ten. J'ai bé prophète ' 
une fois en ma .vie , auffi n^était-ce pas dans mon 
pays ; c'était à Londres , avec notre cher Fakentr, 
H n'était que marchand, et je lui prédis qu'il ferait 
ambafTadeur à. la Porte. Il fe mit à rire; et enlia 
le voilà ambaftadeûr. Je vous prédis que vous ferez 
un jour chargé des affaires du pnnce devenu roi, 
et quoique je -Biffe cette prédiction dans inon pays, 
vot:e fagefle 4'eifectuera. IVlais d'une manière ou 
d'autre, foyez fur d'une fortune. ^ 

Je fuis bien aife que Piron gagne quelque chofe 
à me tourner en ridicule. (9 ) L'aventure de la 
JlaLcraiS'MaiUard eft affez plaifante. Elle prouve 
au moins que nous fommes très-galane; -car, 
quand Maillard nous écrivait , nous ne iifîons 
pas fes vers ; quand nuademoifelle de la Vigne 
nous écrivît, nous lui fimes des déciamitions. 
MonGeur U. chancelier n'a pas cru devoir xn*ac« 

(2) Dans la Métroraaftfe, où Vîrom « tiré partie de 
:ette aventure que tout le monde ponaaitt 
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corder le privilège des Eléméns de Nerpfon,^ pem- ^-^ 

être dois-je lui eÛ être très obligé. Je traitais la *'7^8* 
pb iofophie de De/cartes comme Dejlartes a tiaité 
celle d^AriJlote, M* PUot , qui a examiné mon 
ouvrage avcc foin, le trouvait aflez exact: maig 
eivân je n*aurais eo que de nouveaux ennemis , et 
je garderai pour moi les vérités que Nnvion et 
l'Grav^/eni/e m*otîtapprifef. Adieu, mon cher ami. 

LETTRE LXXXVIII. 

A M. T H I R I O T. 

Girey, ce 7 février. 

J E VOUS envoie, mon cder ami, une lettre pour le 
Prince royal , en réponfe à cel!e que vous m'avez 
dépêchée par l'autre voie. Sa lettre contenait une 
très-belle émeraude accompagnée de diamans briU 
lans , et je ne lui envoie que des paroles. Soyez 
fur , mon cher Thiriot , que mes remercîmens pour 
lui fei ont bien plus tendres et bien plus énergiques, ' 
quand il aura fait pour vous ce que vous méritez 
et ce que j'attends. Ne foyez point du tout en 
peine de la faqon dont je m'exprime fur votre 
compte , quand je lui parle de vous ; je ne lui 
écrii jamais rien qui vous regarde , qu'à roccafion 
des lettres qu'il peut faire pafTer par vos mains, 
et que je le prie de vous confier. Je fuie bien loin 
de parai re foupcjonner qu'il foit feulement pofîl. 
ble qu'il vous ait donné le moindre fujet d'être 
mécontent. Quand je ferais capable de faire cette 
balourdife , l'amitié m'en empêcherait bien. Elle 
eft toujours éclairée quand elle efi Q vraie et fi 
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• tendre. Continuez donc à le fervir dans le com- 

I7}8' merce aimable de littérature dont vous êtes char» 
gé , et foyez fur, encore une fols ,< qu'il vous dira 
un jour : Euge , fcrve bone etfidelis , quiafuptr 
jauca ftiijii fidelis ^ etc,^ 

Vous vousintéreffez à mes nièces , vous favez 
fans doute ce que c'eft que M. de la EocbeniQfu 
diêre , qui veut de notre aînée. Je le crois homme 
de mérite , puifqu'il cherche à vivre avec quel- 
qu'un qui en a. Si je peux faciliter ce mariage , en 
affurant vingt-cinq mille livres , je fuis tout prêt ; 
et s*il en veut trente, j'en aflurerais trente : mais 
pour de largent comptant , il faut qu'il foit aHlz 
philofophe pour fe contenter du fien , et de vingt 
mille écus que ma nièce hii apportera. Je tne {u'is 
cru , en dernier lieu , dans la néceflité de prêter 
tout ce dont je pouvais difpofer. Le prêt eft très. 
afTuré ; le temps du payement ne Tell pas : ainfi 
je ne peux m'engager à rien donner actuellement 
par un contrat. Mais ma nièce doit regarder mes 
fentimens pour elle comme quelque chofed'auiB 
fur qu'un contrat par-derant notaire. J'aurais bien 
mauvaife opinion de celui qui la recherche, iî 
un préfent de r.oce de plus ou de moins (qu'il 
doit laiHer à ma difcréiion) pouvait empêcher 
le mariage. C'eft une chofe que je ne peux (bùp- 
çonner. Je ferai à peu près pour la cadette^ ce 
que je fais ^our raîtice. Leur frère, correcteur 
des comptes , eft bien pourvu. Le petit frère fera, 
quand il voudra , officier dans le régiment de 
IL du Cbàtclci. Voilà toute la nichée établie d'un 
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trait de plume. Votre cœur chirmant , et qui ^ j> 
s'intérefle fi tendrement à fes amis , veut de cas 
détails. C'eil un tribut que je lui paye. 

Mandez-moi fî ce que Ton publie, touchant 
lacuirafTe de François I^ cflvraî. Je ne fais de 
qui cft Maximien {*). On Ta dit de Tabbé le 
Blanc. Mais quel qu'en fott l'auteur , je ferais 
tiès-faché qu'on m^en donnât la gloire , il elle eft 
bonne ; et en cas qu'elle ne vaille rien , je rends 
les fiiBets à qui ils appartiennent*. 

J'achèterai fur votre parole le livije de Tabbé 
Bannier ; je compte n'y point trouver que Cbam 
eft VAmmon des Egyptiens ^ ^^^ ^^^^ cft 
VErrecbtie , ({u'Her^ule eft copie de Samfon^ que 
Baucis et Pbilémon font inUtéi d* Abraham et de 
Sara, Je ne fais quel académicien des belles^ 
iettresavait découvert que les patriarches étaient 
les inventeurs du zodiaque, que Rebecca, était 
la vierge , Efaîl et Jacob les gémeaux. Il eft bon 
d'avoir quelques diflertatiens pareilles dans fo;i 
cabinet , pour mettre, à^ côté du poëmc de la 
Madeleine ; mais il n'en faut pas trop» 

Empêchez donc M. à^ Argent al d'aller à Saint- 
Domingue. Ua homme de probité , un homme 
aimable comme lui , doit refter dans ce monde* \ 

i^ Tfagédic de la Clmujfilw 
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L E T T R E LXXXIX 

A M. PRAULT, libraire à Paris. 

A Cirey, 34 février. 

J'ai requ votre lettre du 20. Je ne me pl|^t 

donc plus du correrpqndant. Je vous prie, mon 
cher parefTeux, qui ne le ferez plus, de prier, 
par un petit mot de lettre , M. Berger de paffcr 
chez vous pour affaire : on a de Tes nouvelles à 
y hôtel de Soiffons. Cette affaire fera que vous 
lui compterez dix piftoles ; vous lui demanderez 
de vous-même un billet , par lequel il reconnalfra 
avoir requ cent livres de mes deniers par vos 
mains. Je remets à votre prudence et à votre 
efprit le foin de lui faire fentir doucement , que 
quoique les plaifirs que je lui fais foient ptu con^ 
fidérables , cependant vous ne lâiffez pas d'être 
fvrpris de la manière peu mefurée dont il parle 
de moi en votre préfence , et qu'un cœur comme 
le mien méritait des amis plus attachés. Je vous 
prie de m'envoyer inceflamment une demi- dou- 
zaine d'exemplaires de la nouvelle édition d'Oe- 
dipe. Vous n'aurez M ér ope que dans un mois; 
je ne crois pas que les approbateurs puiffent vous 
inquiéter , quoiqu'elle foit fous mon nom. Je 
vous prie de bien déclarer qu'il eft très-ftux que 
Maximien foit de moi. Je n'aime point à me 
charger des ouvrages des autres. 
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LETTRE X a 

A iVi, B .E R G £ R. 

• A Cirey, . r'. février. 

V 0U5 zvêt grande raifon aflurément, Monfieur, 
de.youloii me développer l'hifloire de t'onjiantitt^ 
car cfeft une énjgme que je n'ai jamais pu com. 
prendre , ndn plus qu'une infinké d'autres traits 
d'iiiftoire. Je n'ai jamais bien concilia Us louaiu 
ges exceffives que toUsnos auteurs ecciéiiaftiques, 
toujours très- judes et très - modérés, ont prodi- 
guées à ce prince, avec les vices et les crimes 
dont toute fa vie a été fouillée. Meurtrier de fa 
femme, de fon beau^ère, plongé dans la m(/Ueire, 
entêté à Texcès du^afte , foupqonneux , fuperiU^ 
tieux; voilà les traits fous lefquels je le connais» 
L'hiftoire de fa femme Faufla et de fon fils 
CrJjpus , était un^ très - beau fujet de ttagédie; 
mais^ c'était Phèdre fous d'autres jioms: fes dé* 
mêlés ?iV^cMaximiejt' Hercule f et fon extrême 
ingratitude envers lui , ont déjà fourni une tra* 
géviie à Thomas Corneiffe , qui a traité à fa ma* 
nière la prétendue confpiration de Maximien» 
Hercule, Fàufia fe trouve dans cette pièce entre 
fon mari et fon père , ce qui produit de$ Gtuations 
fort touchantes. Le complot tft très^intiigué, e€ 
c'eft une de. ces pièces dans legcàt de Gamma et 
de Timocrate. Bile eut beaucoup de fuccès dans 
fon temps ; mais elle eit tombée dans l'oubli avec 
prefque toutes les pièces de Thomas Corneille ^ 
parce que l'intrigue) trop compliquée , nelaiilîf 
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' ~" pas aux paflion« le temps de ptriitre ; parce qni 
*73<>' les vers en font fort faibles ; en un mot , parce 
qu'elle manque de cette éloquence qui feule fait 
pailer à la poilérité les ouvrages de profe et la 
vers. Je ne doute pas que M. de la Cbaujfie n'dit 
mis dans fa pièce tout ce qui maaqU4S kc^Mede 
Thomas Corueiffe. Perfonne n'entend mieux qoe 
lui l'art des vers ; il a l'efprit cultivé par de lo& 
gués études , et pltin de goàt et de refTources» 
Je crois qu'il fe pliera aifénient à tou;t ce qu'il 
voudra entreprendre. Je l'ai toujours ^regardé 
comme un homme fort éftimable, et jeVuîsbiea 
aife qu'il continue à confondre Je miférable smtem 
des Aïeux chimériques et désirais épitrcs teàpr' 
ques , où ce cynique hypocrite prétendait donner 
des règles de théâtre , qu'il n'a jamais mieux 
entendues-qoe celles de la probité. Je m'aperqoii 
^ que je vous ai appelé monjteur, mais dotninta 
entre nous veut dire anticur. 

L E T TR E X C L 

X A. M. THIKIOT. 

Â Cirey , 8 mars. 

J *ETAls bien étonné , mon cher ami, que qnuni 
j'avais la lièvre vous vous portalliez bkn ; mais 
^ je vois par votre lettre que notre ar^d'enTie-fy mpa- 
thie dure toujours. Vous avez dû étrtt aligné du 
pied , Cet j« le fus il y a cinq ou ffx jours ,.- et pro- 
bablement cela voua a f^iit grand bien. Voilà toi 
nièce à Landau. Je l'euffé mieux aimée à Paris 
ou dana mo'h voifinage. Elle époufeau moins un 
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homme dont tout le monde m'écrit du bien. Elle ' 
ftrt hcureufe par-tout où elle fera. Si vous avez ^7 J^* 
un. peu d'amitié pour la cadette, recommandczib 
lui de faire comme Ton ainée ; je ne dis pas de 
^'en aller en province, mais de chpifir un honnête 
homme qui fur.tout ne^foic point big' t. Le fana» 
tique Arouet la déshéritera ti elle ne prend pas un 
convulfionnaire , et moi je la déshérite fi elle 
prend un homme qui fâche feulement ce que c'cù: 
t^ue la conflitutfon. Raillerie à'part, je voudrais 
qu'elle pût trouver quelque garçon de mérite avec 
qui je puffe un peu vivre. Je ne veux poîntlaifTer 
mon bien à un fot. Je lui donnerai à peu-prèr 
autant qu'à fon ainée. Tâchez , mon ami , delui^~ 
trouver fon hit. 

Je ne fuis point étonné que vous ayez deviné 
M. de la Cbaujfée ^ vous êtes bomo arguta nariT^ 
et fes vers doivent frapper un odorat fin comme le 
vôtre. Je fuis bien aife qu'il cdntioue à confondre,, 
par fes fuccés dans des genres oppofés , les imper* 
tinentes épitres de rauteurdesÂïcux chimériques.. 
Son Maximien fera fans doute autrement é :rit qiie 
celui de Thomas Corbeille, I! efl; vrai que ce- 
Thomas intriguait fes pièces comme un efpagnoL. 
On ne peut pas nier qu'il n'y ait beaucoup d'fn* 
vention et d'art dans fon Maximien auffi-bien que 
dans Cammt , Stilicon , Timocrate. Le rôle dé 
Maximien même n'eft pas fans beauté , et 1%. 
manière dont il fe tue y eut autrefois un très- 
grand fuccès. 

J* avais fongi é^ abord à te fhire iotnher .* 
l^oilà four we punir d'avoir manqué ta chute , 
Et comme je frononçe et comme f exécute. 
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'" ■ Ces vers et cette mort forent fort bien reçus j 

*7 58. et la pièce eut plus de trente repréfentations; 
mais cet eflPort d'intrigue , cet art recherché avec 
lequel la pièce eft conduite , a fervi enfuite à la 
faire tomb.r ; car au milieu do tant de refTorts et 
d'incidcns , les paillons n'ont pas leurs coudées 
franthes : il faut qu'elles foient a l'aife pour que 
les babillards puiiT^nt toucher. D'ailleurs le ftyls 
de Thomas Corneille cft (i faible qu'il fait tout 
languir ^ et une pièce mal écrite ne peut jamais 
être une bonne pièce. 

Vous donneriez , à mon gré, une louange ne* 
diocre au nouvel auteur , fi fa tragédie n'était pas 
nneux écrite que i'Héraclius de Pierre Corneiffe^ 
dont vous me parlez. Je vous avoue que le flyle 
de cet ou VI âge m'a toujours furprfs par la dureté , 
lô galimatias etle familier qui y règne. Je ne con« 
nais guère de beau dans Héraclius , que ce mor. 
ciau qui vaut f^sui une piè.e , 

malhettrtux Fhocas ! 6 trop heureux Mtiurice ! etc. 

D'ailleurs rinfipidîté de la partis cairée entre 
Léohce et Pu/cbérie^ Héraclius et Léontine^ et les 
malheureux raifcnnemens d'amour en vers très* 
bourgeois dont tout cela eft Lrci , m'ont excédé 
toujours, et terriblement ennuyé. Je fais bien que 
Lef préaux ?i\d\t en vue Héradius dans ces vers: 
Et qui^ déhrouilhnt mal une pénible intrigue^ 
D'un divmijfentent me fait une fatigue. 

Je n'ai point vu la Métromanie , mais on peut 
hardiment juger de l'ouvrage par l'auteur. 

Voici une kttre pour notre prince. Adieu; vous 
devriez bien venir nous voir avec ces Venir. 
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D« î^. M VOLTAIRE* l8ï 

LETTRE XCIL 

A M. T H 1 R 10 T. 

A Cirty^ le il mars, 

JVlow dicr'amî, sflez vous fâîrc...... *vec vos 

cxcufcs et votre chagrin fur là petite înadvercàncé 
en queftion. Tous mes fecfets aflurémèm font k 
YOU8 comme mon cœur. Je dois à votre féigneur 
royal trois ou quatre réponfes. Vous voye2 qult 
égayé fa folitude par des v rs et de la profe. La 
feule ent-reprife de faire des vers français m« 
pavait un prodige dans un allemand qui n'a jamais 
vu la France* Il a raifon de fjire cks vers fian- 
çais , car combien de français font des vers 
allemands! Mais je vous allure « que G \t fcul 
projet d'être poëte lii'étonne dans un prince , fa 
phiiofophieme furprend bien davantage. C'tlluti 
terr>ble métaphyficien et «n penfeur bien int'é* 
pide.*Mon cher Tbiriot^ voilà notre homme; 
confervez la bienveillance d^ cette ame . là , et 
m'en croyez. J'ai vu fa Piroman'e (*) : cela n'cft 
pas fans efpnt ni fans beaux vers : mais ce n'eft 
un ouvrage eftimable en aucun fen?. Il ne doit 
fon fuccès paiTager qu'à /<? Franc et- à moi. Oa 
m'a envoyé auffi Lyfimachus ( *' ) : j'ai lu 1« 
première page , et vite au feu. J'ai lu ce poème 
fur f* amour-propre , et j'ai bâillé. Ah qu'il pleut 
de mauvais versi Envoyez-moi donc "ces épitrea 
qu'on m'attribue, ^u'eft-cc que c*eft qiie cett« 

(*) La M^tromanie. 

( *«' ) Tragédie lie AL àt Caute, 
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■J"!" drogue fur le bonheirr J Jî'eft-ce point qiire!qi!t 
mlferable qui babille fur la félicité, comme In 
Grejfet et d'autres pauvres diab es qui fuens 
d'ahan dans leurs greniers pour chanter la vo- 
lupté et la parefT^ ? 

Cemment ve le procès à^Orpbie-EMntint et de 
ZoVe-CaJM? Ce monftre d'abbé Desfontaines 
çontinue^t'il de donner fes mal- femaines? ma» 
ee qui m'intérefle le plus, viendrez -tous nom 
voir ? favez-vou6 ce que Que/nel-Arouet a donné 
4 mon aimable nièce ? Dite» . moi donc cela , car 
>eveux Iqi difpu ter fon droit d'aineiTe. [\IesGom* 
. plimens à ceux qui m'aiment , de l'oubli aus. 
autres. Vale ; je vous aime de tout mon coeor. 

L E T T R E X C I I L 

A M, T H I R I O T) 

Xe as mars« 

J E vois , mon cher Tbirîot , que Maxîmîen a le 
fort de toutes les pièces trop intriguées. Ces ou- 
vrages - là font comme les gens accablés de trop 
d'aifiaires. Il n'y a point d'éloquence où il y a fur. 
charge d'idées ; , et fans éloquence, conunent 
^ peut- on plaire long - temps ? 

Or <jà, je veux bientôt vous envoyer une pièce 
aufTi fimple que Maximien efb implcxe. Il vous a 
donné un microfcope à facette ; je vous dormcrai 
une glace tout unie , et vous la caiTi^ez fi elle 
ne vous plait pas. On m'a fiait cent chicanes, 
cent tracaiferies pour mes Elémens de IfetPtoH'i 
ma foi , je les laiflf là ; je ne veux pas perdre mon 
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repos povtyevptcmmémé ; jemectMrtente d*avotr _" 
taifon pour moi. Je n'aur»i p« l'honneur d'êtte ^^''^•' 
apôtre , je ne ferai tjuc croyant 

On m'a Faît v ir une lettre à Rçtme^^u fut le.ré- 
vérend père Cajiel^ qui m'a paru plaiffinte , et qui ^ 
vautbiçn une lép'iqiie.fériijîfs mais je p'ofe 
mêfne l'envoyer, de pciir qu'une tracafleirie me 
pafiV parles m&ms. Si yous étiez homme à pro- 
mtttre, jtn'ejtira7ido , fccret profond et invio^ 
'lab!e, jî courrais vous envoyer cela : carfipro^ 
mettez, tiendrez (*). *" 

Ce que vous me dites de Je Franc m'étonne. 
De quoi diable s'avife- 1- il d!alici; parler du droit 
de remontrrince.s à aine cour des aides de province^ 
J'aime autant vanter les droits des ducs et pairs i 
mon bail'idgt;: Je'm'imigine qu'on 1-^ exilé à cauft 
de la vanité qu'il a eue de faire de, la cour det 
aîàês de Alontiuban'un parlement de-Parî». Ce- 
pendant s'il a été dévaré du zèle de bon citoyen, 
en cette qualité je lui fais mon compliment , et j« 
VÛU6 prie tie (ui dire que, comme Hommep,'CDmmi( 
franqaîs et comme po^ëte, je in'intérelTe fort à lui. 
Il aurait dû ftv«ir plotôc que dès perfonnea 
comme lui et moi devaient ê|:re unies contre lea 
PzVo»; mais fa Stdon, toute médiocre qu'elle eft, 
lui tourna la tête , et lui fit faire'.une pré^ce im^ 
pertinente au poffibie , qui mérite mieux l'exil 
que tout difcours à une cour des aides. 

Vous avez vu ma nichée de ntècet , et vous m 
me mandez point c? que Quefuel-Arouet a donné* 
11 faudrait pour Unt que Locke '^ VoUaire en fût 
deux mot«. 

(*; Voy«z la lettre fuivante. 
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Je vous embraffc tendrement. -Comment ront 
'' votre eflooiac, voti-e pokiine, vo entraiiest 
tout cela ne vaut pas le diaUe cfaezmoL 

P. S, On me mande de Bruxelles que faînt 
SoTfJfeauy conf (îjé pat uW'carme, a décîaré n'avoir 
point de parens , Jtjuoiqu'il ait une fœuT à Paris , 
et un coufin cordonnier^ îoC de ta Harpe. Il a 
fait dire trois meffes pour fa guérifon , et a feitun 
pèlerinage à une Aladona ;-il s'en porte beaucoup 
mieux, f ! a fait une ode&r le miracle de la falote 
Vierge ^n fa faveur. 

L E T T R E XÇl V^ 

A M^ RAMEaIVv/ 
Sur h pire C^Jleletfo» clavecin oculaire* 
î Mars. . 

Je vous félicite .beaucoup^ Monfiflur» iTavoir 
fait de nouvelles dé /ou vertus thmi votre art, après 
nous avoir faît^entendre de iioiifelles beautés. 
Vous joignez aux applaudiiTemens du parterre 9e 
Topera , les foffrages de l'ai^adémîe des fcienees', 
mais fur.tout vous avez joui d'un honneur que 
jamais^ ce me fiemble, pçrfonnen'a eu avant vots. 
Les autres auteurs font continentes d'ordinaire, 
des milliers d'années après leur mort, par quelque 
vilain pédant ennuyeux: vous Tavcz'été de votre 
vivant , et 4)n fait que votre commentateur eft 

quelque 
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DE M. DE VOLTAIRE. 185 

quelque chofe de trè^-différcnt en^ toute manière " 

de l'efpèce de ces lïicffieDrs (*), '73 8» 

Voilà bien de la gloire ; mais le R. P. Cajieî a 
confidéré que vous pourriez en prendre trop de 
vanité , -et il a voulu en bon chrétien vous procu- 
rer des humiliations falutaires. Le zèle de votre 
falut lui tient fi fort au cœur que , fans trop con- 
fidéter Fétat de la queftion , il n'a fongé qu'à voûg 
abaiffer , aimant mieux vous fanctifier que vous 
inftruire. 

Le beau mot , fans r ai/on , du P. Cattaye , Ta ' 
fi fort touché qu'il eft devenu la règle de toutes 
fe« actions et de tous fes livres ; et il fait valoir fi 
^itn ce grand argument, que je m'étonrle com» 
Aient vous aviez pu Téîuder. 

Vous pouvez difputer contre nous , Monfieur , 
P avons la pauvre habitude de ne reconnaître- 
^uedes principes évidens , et de nous traîner de 
c.nféquence en conféquence. 

Mais comment avez, vous pu difputer contre le 
^' P. Caftel ? En vérité , c'eft combattre comme 
^^lléropbon. Songez , Monfieur , à votre témé- 
raire entreprife : vous vous êtes borné à calculer 
ks fons , et à nous donner d'excellente mufîque 
pour nos oreilles , tandis que vous avez sfFaireà 
"n homme qui fait de la m«ifiqte pour les yeux. 
I peint d . s menuets et de belles farabandes. Tous 
^^sfjurdsdc Paris font invités au concert qu'il 
^€ur annonce depuis douze ans ; et il n'y a point 

}*) Mademuifellf Deshayes , depuis madamede/tf F<>f/«- 
^ire^ <iui »vaic fait un petit ouvrage fur les principes U« 

T. 80. Correfp. générale. T. IL Q 
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*' de teinturier qui ne fe promette un plaî& inex- 

s 7 3 S* primable à Topera des couleurs que doit repréfea- 
ter le révérend phyficien avec fon clavecin ocu. 
faire. Les aveugles même y font invités (''') ; il 
les croit d'afltz bons juges des couleurs. U doit 
le penfer , car ils en jugent à peu^près comme lui 
de votre muFique. li a déjà mis les faibles mortels 
à portée de fes fubiimes connaiiTances. Il nous 
prépare par degrés à rintelligence de cet an ad- 
mirable. Avec quelle bonté , avec quelle condef- 
cendance pour le gtnre- humain , daigne-t^il dé- 
. montrer dans fes lettres , dont les Journaux de 
Tiévoux font dignement ornés , j^ dis démontier 
par lemmes, théorèmes, fcolies : i''. que les hom- 
mes aiment les plailîrs ; z'', que la peinture eft un 
plâifir ; ^°. que le jaune eft différent du rouge, et 
cent autres qoeftior s épineufes de cette nature. 

Ne croyez pas, Monfieur, que pour s'étra élevé 
a ces grandes vérités / il ait négligé la^ufique or- 
dinaire; au contraire ^ il veut que tout le monde 
l'apprenne facilement , et il propofe , à la fin de fa 
Mathématique univerfelle , un plan dé toutes les 
parties de la mufique , en cent trente . quatre trai- 
tés, pour le foulagement de la mémoire ; divifion 
certainement digne de ce livre rare , dans lequel 
il emploie trois cents foixante pages avant de 
dire ce que c'eft qu'un angle. 

Poyr apprendre à connaître votre maître , fâ- 
chez encore ce que vous avez ignoré jufqu'ici 

r <3) le père Caficl^ dans fes lettres an prédlent de Af«/«* 
itfyuieu^ dit que le» aveugles même f^aroat juger de&a 
«lavetis*. 
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ffv^cle public nonchalant, qu'il n^i un nouyeau •~"*^ 
fyftêmc de phy fique , qui affu*cment ne icffcmble '738. 
à rien , et qui eft unique .comme lui. Ce fyfléme 
eft en deux gros tomes. Je connais un homme 
intrépide qui a ofé approcher de ces terribles 
myftcrcs ; ce qu'il m'en a fait voir eft incroyable, 
il m'a monaré C iir. v , chap. | , 4 et ç , ) , que ce 
font iei 'tommes qui entretiennent le mouvement 
àant.fimw€ts^ it tOMt le micanifme de la nature ; 
et^^ne tiln*y avait point d'hommes , toute la ma* 
çbine je déconcerterait^ Il m'a fait voir de petits 
tourbillons ,. des roues engrainées Iti unes dans 
les autres , ce qui fait un e^et charmant , et en 
quoi confifte tout le jeu des refTorts du monde. 
Quelle a été mon admiration quand j'ai vu ( pag. 
;o9 , part. Il O ce beau titre : dieu a créé la 
nature , et la nature a. créé le monde / 

Il ne penfe jamais comme le vulgaire. Nous 
avions cru jufqu'ici , fur le rapport de nos fena 
trompeurs,. que le feu tend toujours à s'élever. 
dans 4'air ; mais il emploie trois chepitres à prou- 
ver qu'il tend en bas. Il combat genéreufement 
une des plus belles démonftrations de Nevptonii)» 
il avoue qu'en effet il y a qi}el<)ue véritédans cette 
démonilration ; mais femblable st un irlandais cé<- 
Icbre dwis les éco^es , il dit : Hoc fateor , verùm. 
contrajxc argumentorrll eft vrai qu'on lui a prou- 
vé que fou raifonnement contre la démonlkation , 
de Uevpton était un fophifme ; mais comme dit 
(4> C'eft U propofttion dans laquelle A^esvxoa-démoîirre, 
pat la méthode des fluxions , que tout corps- mû en use 
courbe quelcouque , s*il parcourt des aîrea égales daas dtft 
temps égaux ^.len&vers un ceotre , ttnceycrfA,. 
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. M- de Fonuneîle , ks hommes fe trompant , et les 

17 3 8» grands-hommes avouent qu'ils fc font trompés. 
Vous voyez bien, Monû^ur, qu'il ne manque 
rien au révérend père qu'un petit aveu pour être 
grand-horame. 11 porte par-touc la fagacité de Ton 
génie , fans jamais s'éloigner de fa fphère. Il parle 
de lifclie Cchap. 7, liv. V J , et il dit quelci 
G. gan€S du cerveau d'un fou font une ligne courk 
-et i'exprejpon géométrique d'urne équation. Quelle 
intelligence ! Ne croiraiuon pas voix un homme 
opulent qui calcule fon bien ? 

En elict , Monfieur , ne reconsait-on pas à fci 
idées ) à fon ftyle, un homme extrêmement veife 
dans ces matières ? Savez-vous bien que , dans ft 
Mathématique univerfelle , il dit que ce que Ton 
appelle le plus grand angle eft réellenusnt le plus 
petit , et que l'angle aigu au contraire eit le plus 
grand ? c'eft-àdire 9 il prétend que le confcenueft 
plus grand que le contenant; chofe merveilleufe 
comme bien d'autres ! 

Savez- vous encore qu'en parlant de l'évanouif- 
fement des quantités infiniment petites par la mul- 
tiplication ^ il ajoute joliment qu'on ne s* élève foit' 
vent que pour donner du ne» en terre ? 

11 faut bien, Monfieur, que vous fuccombiei 
fous le géomètre et fous le bel efprit. Ce nouvcw 
père Garajfe^ qui attaque tout ce qui cil bon,na 
pas dû vous épargner. Il eft eneore tout gloti^u^ 
des combats qu'il a foutenus contre-les }^errtoih 
\t%Leibnit2y\tz RéaumWylt&Maupertuis, C'ei^e 
àon Quichotte des mathématiques, à cela près que 
don Quichotte croyait toujours attaquer desgéans, 
et que le révérend père fe croit un géantiui.fliême. 
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KTe le trûublons point dans la bonne opinion "" 
qu'il a de lui; laifTons en paix' les mânes de fes '7}^' 
ouvrages j enfeveiis dans le J^ournai de Trévoux 
qui , grâces à fes foins , s'eft (i bien foutenu dan» 
la réputation que Boiieaitlm a donnée, quoique 
depuis quelques années le»^ mémoires modernes 
ne faffent point regretter les anciens. Il va écrire 
peut - être une nouveHe lettre pour ra(furer l'uni.- 
vers fur- votre mufiqu»; car ri a déjà écrit plu. 
fieurs brochures pour rairorer l'univers , pour 
éc airer l'univers. Imitez Fonivers ^ Moniieur t 
et ne lui répondez point. 

LETTRE X C V. 

A M. L'ABBÉ MOU&SINOT. 

Mass. 

J E reviens , mon cher abbé , à notre transfuge 
d'Utrecht. Peu importe qu'il foit né calvinille ^ 
ou jan£eniile , ou mufulman , ou païen ; ce qui 
importe , c^il de favoir fi fes biens ayant été 
contifqués par juilice , fes rentes viagères y font 
comprifes , et fi les billets antérieurs à cette con- 
fifcation font valables au profit des créanciers^ 
A en juger par les pauvres lumières de la raifon ^ 
cela doit être ain(i. Voici le fait. ^ 

On acanfifqué, en 1730 ^ le biea de M. de 
ionnevai le mufulman ; ne dois- je pas être payé 
de ce qu'il me devait en 1729? Ce qu'il me de- 
vait était mon bien , et non le lien ; mais ce bien 
était une risnte de M. de Bouneval^ non échue 
alors, et cDnfifv^uéfS depuis. La juilice, en et 
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'^' J" cas , n'cft. elle pis contraire à la raifon 1 Voilà ce 
^'^''°' que je demande à votre raifon très- éclairée. Vous 
m'avez inftruit en phyfique , indrîiiftz-moi en^ 
core , mon ami , en jurifprudence. 

Si M. de Barajfint me rend pas les deux mille 
francs dont il s'^ft emparé foct mjal à propos , il 
ne faudra pas le ménager ; je vovi le reCQumnmdft 
auprès de monfieur le lieutenant cîviL . 

Je n'écrirai point à M. de Giuner; c'«ft oion- 
fieur votre frère qui doit s'acqvitter de ce compli- 
ment , et l'avertir que l'échéance :efl: arrivée Rc- 
fuCe-t-il de donner de l'argent? un exploit , je 
vous prie, c'^fl-ià toute la«éiémoni«. M. de 
Gennes e(t fermier général des états de Bretagne ; 
s'il ne paye pas , c'eft une très-mauvaife volonté^. 
à quoi la juftice efl le remède. Il n'eil pas fi ra- 
doteur que vous me le dites ; il eft coufu d'or; 
et s'il radote , c'efl: en Harpagon ; et ce ferait 
radoter nous-mêmes que de ne le pas faire payer. 
Sa réponfe doit être une lettre de change pour un 
payement complet , ou c eft à un huiiTier à finri 
toutes les honnêtetés de cecte affaire ; et je vous 
fupplie de ne pas épargner cette poiitefîe , dent 
l'utilité eft très- reconnue et toujours pardonnibie 
envers un avare. 

J)9 vous r&crmmande encore mademoifelle 
^Amfrevifk pour cent francs , et V Arnaud pour 
,ce que je lui ai firomis. Je voudrais (aire mieux , 
mais je trouve qu'en préfens , dant ce coamen» 
cernent d'année , il m'<:n a coûté mille écus. Li&z^ 
et envoyez à j(\L de Qui^t la lettre que je Im écris. 
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LETTRE XCVI, "Z-TT 

A M. LE.PRINCJS DE GUISE. 

Man. 
MONSEIGNEUR^ 

J E reqoîs en même temps une lettre de votre 
Aiteffe^ et une de M. J'abbé Mouffinot^ qui depuis 
un an , et fous le nom de Ton frère , veut bien avoir 
la bonté de fe mêler de mes affaires , krquellef 
étaient dans le plus cruel dérangement. Je n'en, 
tends guère les affaires , encore moins les procé« 
dures. J'ai tout remis à votre bonté et à votre 
équité» 

Dans le projet de délégation que vous me faîtes 
l'honneur de m*envoyer , vous me dites que vous 
avez toujours exactement payé ^.Crozat, La dif- 
férence efl cruelle pour moi. M. Crozat^ qui a 
cent mille écus de rente au moins , efl payé à point 
nommé , et moi , parce que je ne fuis pas riche , on 
me doit près de quatre années. Ce n'efl pas là , en 
vérité , le fens du dabitur bahenti de l'Evangile, 
et jamais le receveur S' Mattbitu ni fon cnmarade 
S' ÂJurc n'ont prétendu que votre AlteflTe dût payer 
M. Crozaù de préférence à moi. Voyez, Mon. 
feigncur , tous les commentaires des quatre 
évangéliftes fur ce texte ; il n'y eft pas dit un 
mot , je vous le jure , de M. Crozat. Hélas \ 
Monfeigneur, je ne vous demandais par ce paye* 
ment régulier que vous avez fait à ce Cr(^fuf» 
Croztit } je vous demandais une affurancc , un^ 
liinple délégation pour Irus • Voltaire, 
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J'avais prié M. rabbéil/ow#»o^ de vous allci 
1 7 } ©• trouver , car pour fon frère il ne fait que figner Ton 
nom ; mais , Monfelgneur , cet abbé eft^ine efpèce 
de philofophe peu accoutumé à parler aux princes, 
les refpectant beaucoup, eties fuyant davantage, 
C*eft un homme fimple , doux, dbntlafitnplicité 
s'effarouche à la vue d*un grand fcigneur. Il m'abfn- 
donnerait fur le champ , s'il fallait qu'il fût obligé 
de parler contradictoirement à un homme de votre 
nom. Daignez condefcendre à fa thnidité ^ et.fouf. 
irez que vos gens d'aHaires confèrent avwc luit 
ou que M. Bronod lui donne un rendez - vous 
certain. C'eft encore une chofe très* dure dallei 
inutilement chez M. Bronod. 

Je fuis bien plus fâché que vous , Monfeîgncur , 
des procédures qu'on à faites. Les avocats au con- 
feil ne font pas à bon marché , et tout cela eft in. 
animent défagréable* Je m'en confole par un peu 
de philofophie, et fur- tout par l'efpérance que 
vous me continuerez vos bontés. 

LE T T R E XCVII. 

A M. T H I R I T. 

Le fa avril. 

J 'AI reçu , mon cher amî , le petit écrit im- 
primé ; je vous remercie bien de ces attentions. 
La littérature m^tit plus chère que jamais. Nerotou 
ne m'a point rendu infenlible, et vous pouvez me 
dire avec notre maître Horace : 

J^Ués circuntvolitas agilis ihyma} 

Vous 
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' Vous devriez bien m'envoyer le difcours popu- ^ 
laire de le Franc j je m'intéreffe beaucoup à lui '' 
depuis qu'il a fait doublement cocu un intendant. 
En vérité , cela èft fort à Thonneur des belles, 
lettres ; mais , mon cher ami , cela n'eft point 
à rhonneur des lettres de cachet , et je trouve 

fort mauvais qu'on exile les gens pour avoir 

madame ***. 

Vous verrez ci-jointe la lettre d'une bonne ame 
à Orpbée- Rameau fur ZoUe- Cafte L (*) 
Secretiim peltfnnfque iamufque vicijjim. 

Ce CaflelAk eft un chien enragé ; c'eft le fou def ; 

mathématiques , et le tracafTier de la fociécé. 

Je vous enverrai inceflamment la iVlérope, rnait 
pour Dieu n'en parlez pas ^ n'allez pas auill vous ^ 
imaginer que cela foit du ton de Brutus. 

Telepbus et Peleus^ cumpauper et exuî uterque , 
Projicit ampullas. 

Dieu garde Zaïre d'être autre çhofe que tendre ; 
Dieu garde Merope de faire la Cornélie, Flebilis 
hîo. Vous ne verrez là d'autre amour que celui 
à*une mère, d'autre intrigue que la crainte et 
la tendrefle, trois perfonnages principaux, et 
voîlà tout. La plus extrême fimplicité eft ce 
que j'aime ; fi elle dégénère en platitude^ vous 
en avertirez votre ami. 

Je ferais bien étonné que mes Elcmens de Net»" 
ton paruflent. La copie que j'avais laifTée en Hol- 
lande , était aîTez informe ; ce qu'ils avaient com- 
mencé de rédicion était encore plus vicieux. J'aî 
iverti les libraires de ne fe pas preffer, de 

(*) On Ta vae cî.dei'ant* 

T. 8o. Corrcfi,. générale. T. II. ^^^„y 
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^^ m'cnvoyer les feuilles , d'attendre les corrections ; 

^7)8* s'ils ne le font pas , tant pis pour eux. Deux per- 
fonnes de Tacadémie des fciences ont vu TouTrags, 
et font approuré. Je fuis aHez fur d'airoir raifon. 
Si les libraires ont tort , je les défavcuerai 
haute mente 

Monfieur le chancelier a trouvé que j'étais un 
peu hardi de foupqonner le monde d'être un pea 
plus vieux qu'on ne dit y cependant je n'ai Faitqus 
rapporter les obfervations adronomiques de meC- 
ficurs de Louville et Godin* Or , par ces obrer- 
vations , il apparaît que notre pôle poumic biea 
avoir changé de place dans le fens de la latinide-, 
€txela aflfez régulièrement. Or, G. cela éiait, \ï 
pourrait à toute force y avoir une période d'environ 
deux millions d'années ; et (i cette période exillait, 
et qu'elle eue commencé à un point , comme par 
exemple au Nord , il ferait démontré que le monde 
aurait environ*^ cent trente mille ans d'antiquité, et 
c'eil le moins qu^on pourrait lui dormer ; mais je 
ne veux me biOuiUer avec perfonnc pour l'anti- 
quité de la noblefTe de ce ^lobe ; eût -il vécu 
cent millions de fiècles , ma vie ni la vôtre n*ea 
durerait pas un jour de plus« Songeons à vivre 
et à vivre heureux. Pour moi, 

Que les Dieux ne nCàtent rien^ ^ 

Cejl têut ce que je leur demande^ 

D'ailleurs, quand les hommes feraient encore 
plus fots qu'ils -ne font, j^ne m'en mêlerai poinu 

Votre petit bafque a bien fait; mais on avài( 
fait allez mal ici ds ne pas le faire yenio ci'abord. 
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On ne doit jamais manquer racquifiiion d'un ' 
homme de mérite. 

J'ai Tinfolence d*en chercher un pour mon ufage. ' 
Je voudrais quelque petit garçon philofophequi fût 
adroit de la main, qui pût me faire mes expériences 
de phyfîqoe; je le ferais feigneur d'un cabinet de 
machines , et de quatre ou cinq cents livres de 
penfion, et il aurait le plaifir d'entendre Fm/zV- 
VevDton qui", par parenthèfe , entend mieux 
l'optique de ce grand - Komme qu'aucun profeC- 
feur et que M. Cojh qui Ta traduite. - 

Adieu , père Âlerfenne. 

LETTRE XGVIIL 

A M. T H I R 1 T. ^ • 

Le I inai. 

J E reqois votre lettre du 2 ç » et bien des nouvelles 
qui me chagrinent. Premièrement , je fuis aflez 
fâché que Racine , que je n'ai jamais ofFenfé , ait 
follicité la permifTion d'imprimer une fatire dévote 
de Roujfeau contre moi. Je fuis encore plus fâché 
qu'on m'attribue des épitres fur la liberté. Je ne 
veux point me trouver dan&les caquets de Molina 
ni de Janfémus. On m'envoie un morceau d'une 
autre pièce de vers où je trouve un portrait afTez 
refiemblint à celui du prêtre de bîcétre ; mais en 
vérité il faut être bien peu fin pour ne pas voir que 
cela eft^e la main d*un académicien ou de quel- 
qu'un qui afpire à l'être. Je n'ai ni cet honneur 
ni cette faiblelTe ; et fx j'ai à reprocher quelque 

R 
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TtTs. ^^^^ ^ ^^ monftre d'abbé D^i fontaines , ce n'cft 
pas de s'être moqué de^quelques ouyrages des 
quarante. 

Je fuis bien aife que vous ayez gagné un louis 
k gertîl Bernard^ je voudrais que vous ea 
gagnalTiez cent mille à Créfits- Bernard. (*) 

Je n*aî point vu Tépître fur la liberté ; je vais la 
faire venir avec les autres brochures du mois. C'eft 
un amufement qui finit d ordinaire par allumer 
mon feu. 

Autre fujet d'afHîction. On me mande que, 
malgré toutes mes prières , les libraires de Hoibnde 
débitent mes Elémens de la philofophie de N'rrr* 
ton , quoique imparfaits ; or , da mi conjiglio. Les 
libraires hollandais avaient le manufcrit. depuis un 
an , à quelques chapitres près. J'ai cru qu'étant 
en France , je devais à monfieur le chancelier 
le refpect de lui faire préfenter le manufcrit 
entier. 11 fa lu, il Ta marginé de fa main ; lia 
trouvé fur. tout le dernier chapitre peu conforme 
aox opinions de ce pays- ci. Dès que j'ai été inf- 
truit par mes yeux des fentimens de moniieur )e 
chancelier, j'ai cefle fur le champ d'envoyer en 
Hollande la fuite du manufcrit ; le dernier chapitre 
fur- tout , qui regarde les fentimens théologiques 
de M. NeTrton , n'eft pas forti de mes mains. Si 
donc il arrive que cet ouvrage tronqué paraifleen 
France par la précipitation des libraires, et fi 
monfieur le chancelier m'en favait mauvais grç^ 
i\ ferait aifé , par l'infpection feule du livre , de |e 
convaincre de ma foumiifion à fes volontés, I^e 

C*) Voyez ci y après, page 427. 
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manque* des derniers chapitres eft une démon f-- ^ "" 
tradon-que je me fuis conformé à fes idées dès *"^** 
que je les ai pu enjCrevoir ; je dis entrevoir , car il 
ne m'a jartiais fait dire qu*il trouvât mauvais qu'on 
imprimât le livre en pays étranger. En un mot , 
foit refpect pour monfieur le chancelier , fuit au (fi ' 
amour de mon repos , je ne veux point de querelle 
pour un livre ; je les brûlerais plutôt tous. Voulez* 
vous lire ce petit endroit de ma lettre à M. 
à'Argenfoft ? Eft-il à propoç que je lui en écrive ? 
Conduifez-moi. M,. le bailli de Froulai eft venu ici, 
et a été , je crois , auifi content de Cifey que vous 
le ferez. Les Denis en fontaflez fatisfaits. 

J'ai toujours Mérope fur le métier. Vole i^ 
te amo. 

LETTRE XCIX. 
A M. LE COMTÉ D'ARGENTAt. 

4 mai* 

J K ne puis , mon cher et refpectable ami , laifTer 
partir la lettre de madame la marquife du Cbàteht^ 
fans mêler encore mes regrets aux fiens. Noua 
imaginions vous pofTéder , parce qu'au moins vous 
êtes à Paris. C'eft une confolation de vous favoir 
dans notre hémifphère ; mais cette confolation 
va donc bientôt nous être ravie ( *). Madame dt^ 
Cbâtelct y que Famitié conduit toujours , vous 
parle de nos craintes au fujet de ces Elémens 

( ^ ) M. iVArgcntaliXiài nommé à Vintendance de Sainc- 
})oiningue. 
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'^ "~ de NerptoM ; pour moi je li'ai d'autre crainte que 
ï7î8. d'être réparé d'elle , et d'autre malheur que d'être 
deftiné à vivre loin de vous. Je ferai privé de la 
douceur de vous embrafTer avant votre départ 
Je ne pourrai pas dire à ma jame à'Argental toot 
ce que je penfe de Ton cœur et du votre. Yoos 
ferez tous deux heureux à Saint - Doaiingue j il i 
n'y aura que vos amis à plaindre. J'embrafli: | 
tendrement M. de Pont ^ de • Vesle à qui je fui/ 
attaché comme à vous. 

L E T T R E C. 

1 ÏJ. T H I R I O T. 

A Cirey , ce s mai. 

iVJ ON cher ami , je vous ai envoyé un chiffoa 
pour vous et monGeur votre frère, et un gros 
paquet pc;:: Is fils du roi des géans. 3e ne fais 
fi je pourrai prendre le jciiuS homme qui a ap- 
partenu à madame Dnpin. On m'a , je crois, 
arrêté un jeune mathématicien très - favant et 
très -aimable : en ce cas, ce ne' fera pas U- 
qui fera auprès de moi , mais bien moi auprès de 
lui ; je lui appartiendrai et je le payerai. 

Vraimentj'ai bien d'autres affaires que d'impri- 
mer des épîtres en vers. / nunc et ttcum verfiH 
meditate canoros. Le débit précipité de mes Elé- 
mens de Nerotoft m'occupe très- défagréable ment 
Le titre charlatan que d'imbécillcs libraires or.: 
mil à l'ouvrage, eft ce qui m'inquiète le moins C*> 

( * ) Ce titre était : Mit à la portée de toutUtnQnde , fV 
M* de Voltaire. 
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Cependant je vous prie de détromper fur ce point ""— *"'^ 
ceux qui me foupcjonneraient de cette affiche ^'3 3* 
zidicule. 

Je vous avoue que je ferais fort aife que Tou-i 
v/age parût à Paris , purgé des fautes infinies que 
les éditeurs hollandais ont faites. Je fuis perfuadé 
que Touvrage peut être utile. Je ferai auprès de 
M. de Mattpertuis ce (s^u^t^Defpautère auprès de 
Cicéron ,• mais je ferai content fi j'apprends à, la 
raifon humaine à bégayer les vériiés que Maùpcr* 
tuis n'enfeigne qu'aux fages. 11 fera le précepteur 
dfis.homniçs, et moi des cnfaps; Algarotti le. 
fera ^t^ dames 9 mais non pas de madame du 
Cbaîeltt qui en fait au moins autant que lui , et. 
qui a corrigé bien des chofes dans fon livre. 
• Je vous réponds qu'avec un peu d'attention , 
un efprit droit doit me comprendre^ Tâchez de, 
recueillir les fent mens, et d'informer le monde, 
qu'on ne doit m'imputer ni le titre ni les faute 
glilfées dans cette édition. On dit d'ailleurs qu'ell 
eft très.belle ; mais j'aime mieux une vérité qu 
CjBnt vigpettes. 

Je voudrais bien favoir q[Uel eft le S(J%9 qui m 
fait honnir en vers , pendant qu'on m'inquiét 
ainfi en profe. Ce Sopt m'a bien la mine d'êti 
l'auteur de l'éphre à Roujfeau , fi longde et 
inégale. Je fais quel il eft , je connais fes manœi 
vres. 11 doit haïr Roujfeau et Desfontaines, Il vei 
fe ftrvir de moi pour tirer les marrons du fei 
Je ne lui pardonnerai jamais d'avoir fait tomber fi 
iDoi le foup(^on d^étre l'auteur de cette miférah 
épiae: qu'il joDifle de fes fugcès paffagerç , qu 
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^ fe faffe de la réputation à force d'intrigues , mail 

'738- qQ»y j,e me donne point fes enfans à élever. 

Mon cher ami, on a bien de la peine dans ce 
inonde. Ce monde méchant eft jaloux du repci 
des folitaires ; il leur envie la paix qu'il n'a point. 
Adieu y je n'ai jamais moins regretté Paris. 

L E T Til E CL 

A M. DE PONT-DE-VESLE. 

10 mai. 

J E fais mon très-humble compliihent à Phonnéte 
homme , quel qu'il foît , qui a fait cette jolk 
comédie du gafcon de ia Fontaine , dont on m'a 
dit tant de bien. 

Puîfque vous êtes coadjuteur de M. d*Argentat 
dans le pénible emploi de mon ange gardien, 
voici de quoi faire ufage de vos bontés. 

Je vous envoie , ange gardien charmant , une 
petite addition à un mémoire que je fuis obligé de 
publier au fujet des Elémens de Nejvtoft , débités 
trop précipitamment, etc. Cette petite addition* 
vous mettra au fait. Vous connainez mon carac- 
, tcre , vous favez combien je fuis vrai. 

J'ai poufîé la vertu jufqu'à l'imprudence. Autre 
tracafferie : des épîtres nouvelles , dont je ne veux 
certainement pas être l'auteur, des imputations 
que vous favez que je ne mérite pas , un vers 
qu'on applique à la fille d'un mintftre! Je fuis 
au défefpoir! J'ai mille obligations à ce miniftre. 
Il y a vingt - cinq ans que je fuis attaché à la 
mère de la pecfonne à qui l'on ofe faire cette 
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application raalheureofe. J'aime pcrfonnellcment "^ 
cette perfonne; fonmari, que je pleure encore, *'^^' 
eil: xnorc dans mes bras; par quelle rage, par 
quelle démence aurals-je pu l'oHènfer? fur quoi 
fonde- 1- on cette interprétation fi maligne ? at-elle ' 
jamais fait des couplets contre quelqu'un ? Si on 
perfîfte à répandre un venin fi affreux fur deç 
chofes fi' innocentes, il faut renoncer aux vers , 
à la prbfe , à la yie. 

J'ai (ait la valeur de quatre nouveaux actes i 
Mérôpe, j'y travaille encore; voilà pourquoi je 
ne Taî point envoyée à madame de Richelieu. 
Si vous la voyez, dîtes-Iui à Toreille un mot de 
répoofc» Je «»e recomfnande à Raphaël ^ lorfque 
Gabriel s'en va au diable. Madame du Chàtelet, ' 
qui votis aime infiniment, vous fait les plus ten- 
dres complimens. Je vous fuis attaché comme à 
monfieur votre frère: que puîs-je dire de mieux ? 
indien 9 Cafix>r et Pôîîux^ meajidera , qui n'habi- 
terez bientôt plus le même hémifphère. 

Ordonnez ce qu'il fiiut faire pour réparer le 
malheur de cette horrible application. J'écris à • 
Prauit de toiit fupprîmer ; j'écris à monfieur 
votre &ère en conféquence ; je vous demande en 
grâce le fecret fur les épitres que je défavoue, 
et la plus vive protection fur Tabus qu'on en fait. 
Madame du Qhâtelet vous fait les plus tendres 
complimens , et partage ma reconnaiflance. Vous 
devriez bien nous faire avoir le Fat puni ; on dit 
qu'il eft charmant. (*) 

C*/ Comédie de M. ôe Ponudc-Vesle ^ repr^Tentée le T4 
av ril 1 7 3 &• £11® eft titée du Gafcon puni^çoait de lafontaint* - 
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LETTRE CIL 

A M. BERGER. 

A Cirty, le 14 mai. 

Xt y along.temps, Monfieur, qu'on m'impute des 
ouvrages que je n'ai jamais vus ; je viens enfin de 
voir ces trois épitres en queftion. Je puis vous 
aifurer que je ne fuis point l'auteur de ces fer- 
mons. Je conqois fort bien que le portrait de l'abbé 
Desfontaines eft peint d après nature ; mais , de- 
bonne foi , Çuis*je le feul qui connaiflfe ^ qui décefte 
et qui puiiTe peindre ce ^iCérable? Y a-t-il un 
homme de lettres qui ne penfesinfi furfon compte? 
Je ne veux imputer ces épitres à perfonne ; mais 
s'il était queilion d'en deviner Tauteur , je crois 
que je trouverais aifément le mot de cette énigme. 
Xout ce qui m'importe le plus , eft de ne pas paiTec 
pour Fauteur des ouvrages que je n'ai pas faits. Le 
peu de connaifTancs qUc j*ai depujs quatre ans-dans 
iç nîonde , fait queje ne peux deviner leanllufioni 
dont vous me parlez ; mais il fuffit qu'on fa (Te des 
applications malignes pour que je fois au défefpoic 
qu'on m'attribue un écrit qui a donné Ucu à ces 
applications. J'ai toujours dctefté la fatire, et fî j'ai 
de rhorreur pour Roujfeau et ^o\xï Dcsfontaincs ^ 
c'eft parce qu'ils font (atiriques , l'un en vers très- 
fpuvent durs et forcés, l'autre en profefans efprit 
et fans génie. Je vous prie, au nom de Ja vérité 
et de raniitié , de détromper ceux qui penferaient 
que j'aurais la moindre part à ces épitres. 
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Il y a long-temps que je ne m'occupe unique-. " 

ment que de phyfique. Je ne comptais pas que les '?}'* 
Xlémens de l^cwton paruflent fitôt. Je ne les ai 
point encore ; mais ce que je peux dire , c'eft qu'il 
n'y a point d'exemple d'une audace et d'une imper- 
tinence pareilles de la part des libraires de Hol* 
lande. Us n^nt pas attendu (a fin de mon manu& 
crif, ils ofent donner le livre imparfait , non 
corrigé , fans table , fans errata ; les quatre der- 
niers chapitres manquent abfolument. Je ne con* 
qois pas comment ils en peuvent vendre deux 
exemplaires ; leur précipitation mériterait qu'ils 
fuffent ruinés. Ils fe font empreiTés , grâces à Vauri 
facra famés , de vendre le livre ; et le public 
curieux et ignorant l'achète comme on va en foule 
à une pièce nouvelle. L'affiche de ces libraires eft 
digne de leur fottife ; leur titre n'eft point affuré^ 
ment celui que je dedinais à cet ouvrage > ce n'était 
pas même ainfi qu'était ce titre dans les premières 
feuilles imprimées q^f j'ai eues et que j'ai envoyées 
à moniiciir îc chancelier; il y avait fimplemenc: 
Elénieus de laphilofophie de Newton, li faut être 
un vendeur d'orviétan pour y ajouter : A la portée 
de tout le monde ,• et un imbécilie pour penfec 
que la philofophie de Nerpto» puifle être à la por- 
tée de tout le monde. Je crois que quiconque aura 
fait des études paflables , et aura exercé fon efprit 
à réfléchir , comprendra aifement mon livre ; 
mais fi l'on s'imagine que cela peut fe lire entre 
l'opéra et le fouper, comme un conte de la 
Fontaim^ on fe trompe affez lourdement : c'eft ■ 
un livre qu'il faut étudier. Quand M. Algt^ro*^' 
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me lut fes Dialogues fur la lumière , je-Iuî don irai 

17^8. réloge qu'il méritait , d'avoir répandu infinîment 
d'efprit et de clarté fur cette belle partie de la 
phyfique; mais alors il avait peu approfondi cette 
matière. L'efprit et les agrémens font bons pour 
des vérités qu'on cHleure ; les dialogues des Mon. 
des, qui n'apprennent pas grand'chofe, et qui 
d'aijleurs font trop remplis de la mtférab*e hypo» 
thèfe des tourbillons, font pourtant un livre char- 
mant, par cela même que le livre eft. d'une 
pliyQque peu recherchée, et que rien n'y efl: 
traité à fond; mais fi M. Algarotti eft entré, 
depuis notre dernière entrevue à Cirey , dans 
un plus grand examen des principes de HJrcvt^n^ 
fon titre ^er le dame ne convient point du tout , 
et fa marquife imaginaire devient aflez déplacée ; 
c'efl ce que je lui ai dit, et voilà pourquoi j'ai 
commencé par ce trait qu'on me reproche , ew 
parlant à une philofophe plus réelle. Je n'ai 
aucune intention de choquer l'auteur des Mon« 
des , que j'eftîmc comme un >des hommes qui 
font le plus d'honneur à ce monde<ci : c'eft ce 
, que je déclare publiquement dans les mémoires 
envoyés à tous les journaux. Continuez, moft 
cher ami, à écrire à Cirey à votre ami» 
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L E T T R E Clir/ 
À M. DE S' G R A V E S E N D E , 

PROFESSEUR DE MATHEMATIgUES. 
A Cirey, i juin. 

E VOUS remercie^ Monficur, de la figure que 
)us avez bien voulu m'envoyer de la machine 
)nt vous vous fcrvez pour fixer Timage du foleil. 
»n ferai Faire une fur votre deffin, et je ferai 
ilivré d'un grand embarras ; car moi qui fuis fort 
al-adrait, j'ai toutes les peines du monde dans 
1 chambre obfcure avec mes miroirs. A mefure 
e le foleil avance , les couleurs «*eo vx)nt , et 
[Temblent aux affaires de ce monde , qui ne font 
5 un moment de fuite dans la même fituatioti. 
ppelle votre machine vnJiafoL Depuis Jo/ue^ 
rfonne avant vous n'avait arrêté le foleiL 
J'ai requ dans le même paquet Touvrage que je 
DS avais demandé , dans lequel mon adverfaire, 
celui de tous les philofophes , emploie environ 
*is cents pages ajj fujet de quelques penfées de 
fcal , que j'avais examinées dans moin^ d'une 
lille. Je fuis toujours pour ce que j'ai dit. Le 
^aut de la plupart des livres eft d'être trop longs, 
on avait la raifon pour foi, on ferait court $ 
\s peu de raifon et beaucoup il'injures ont Fait 

trois cents pages. 
J'ai toujours cru que Pafcal n'avait jeté fet 
es fur le papier que pour les revoir et en rejç- 

une partie. Le critique n'en veut rien croire, 
foucient (^u^tafcal aitQait toutes fes idées. 
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"""^ et qu'il n'en eût retranché aucune > mais s'il 

ï7f8» favaît que les éditeuri eux-mêmes en fuppri- 

mérent la moitié , il ferait bien furpris« II n'a 

qu'à voir celles que le pece des Mollets a lec u. 

vré^s depuis quelques années, écrites de la 

main de Pafcal même, il fera bien plus fuipria 

encore. Elles font imprimées dan^le Recueil de 

littérature. (*) 

Les hommes d'une imag^înation forte > comme 

Pafcal , parlent avec une autorité defpotique ; 

lei ignorans et les faibles écoutent avec une 

admiration fervile ; les bons efprîts examinent. 

Pafcal croyait toujours, pendant les demièrei 

années de fa vie , voir un abyme à côté de fa 

chaife ; faudrait. il pour cela que nous en imagi 

nadions autant? Four moi je vois aufll un abyme 

mais c'eft dans les chofes qu'il a cru expliquer 

Vous trouverez dans les mélanges de Leibnitz 

que la mélancolie égara fur la fin la raifon di 

Pafcal\ il le dit même un peu durement. Un'ei 

pas étonnant, après tout, qu'un homme d'ui 

tempérament délicat, d'une imagination trille 

comme Pafcal , foit , à force de mauvais régime 

parvenu à déranger les organes de foncerveai 

Cette maladie n'efl; ni plus furprenante , ni plu 

humiliante que la fièvre et la migraine. Si 1 

grand Pafcal en a été attaqué ^ c'c^ Samfon q\ 

perd fa force. Je ne fais de quelle maladie éta 

afHtgé le docteur qui argumente fi amèreniej 

contre moi ; mais il prend le change en tout ^ i 

principalement fur l'état de la^ueftion. 

( *) Voyez les remar^uei fur hi Penféw dé PrfcMl, FJ 
lofophu , X. IL 
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Pcnfôcsde Pafcal, c'eft qu'il faut croire fans '"^^* 
cioute au |)cché originel , puifque la foi Tor- 
donne ; et qu*ii .faut y croire d'autant plus que 
la raifon eft abfolument impuidante à noijs \ 

: montrer que ia nature humaine eft déchue. La 
tèvëlation feule peut nous rapprendre. Platoh 
^'f ■ était jidiFsca fie le nez. Comment pouvait-il 
faroif que les hommes avaient été autrefois plus 
beaux, plus grands, plus forts, pIo«"hear€ux? 
qu'ils avaient eu de belles ailes , et qu'ils avaient 
fait des «nlatis (ànb femmes ? 

Tous eeuk qui fe font 'f<îrvis de la plij^quc 
pour prouver la décad'ertce'de ce pcttt-globe d<5 
notre inofi^V ^'^^^ ?*« «" meilleure fortune que 
i'/ài^ow! ' Voyc2-vous ces vilaines montagnes, 
difaient.ils , ces mers qui entrent dans les terres , 
ces lacs fans iffae ? ce font des débris d'un giobe 
maudit ; mais quand on y a regardé de plus prèl, 
on a vu que ces montagnes étaient neesfTairefs 
pou^ \)ous donner des rivières et des mines, et 
que cb font- les perfections d'un monde béni. 
De même moh ccnfeur afiure que notre vie eft 
fort raccourcie en comparaifon de celle des cor- 
beaux et des cerfs ; il a entendu dire à fa nourrice 
qae l'es cerfs Vivent trois cents ans , et les cor- 
beaux neuf eeiîts. La nourrice d'Héfiode lui avait 
fait auffi apparemment le iuême conte ; mais mon 
docteur n'a qu'à Intefrogcr quelque chaffeur, il 
faura que les ceiSs ne vont jamais à vingt ans. 
Il a beau faire' , TiSomme eft de tous les animaux • 

celui & qui 0i£^iJ a'pcorde la plus longue vie j et 
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17^8. ^"^"^ '"^^^ critique me montrera wn ccrbeai qnî 
' * aura cent deux ans, comme M. de'^&izir/.y^iviAzrf 
et madame de Cbatfclor , il me fera plaifîr. 

C'eft une étrange rage que celle de quelques 
nieiTieurs qui veulent abfolument que nousfoyons 
miférables. Je n'aima ppînt un thstrlatan qui veut 
me faire accroire que je fuis malade pour me 
vendre fes piluler. Garde ta drogue, mon ami, 
et laifle-moima fanté. Mais pourquoi me dia-tu 
des .injures parce que je me porte bien , et que je 
ne yeux point de ton orviétan? Cet homme 
m'en ditâetrès-groiTières, félon. la louable coa- 
tume des gens pour qui les rieurs pe font pas. Il 
a été déterrer dans je ne fais qpel journal ^ je 
ne fais quelles Lettres fur la nature die ilajtne 
que je n^at jamais écrites, et qu'un libraire a 
toujours miCes fous mon nom à bon compte, auiC- 
bîen que beaucoup d'autres chofes que je ne lis 
point. Mais puifque cet homme les lit.» il devait 
voir qu'il eft évident que ces Lettres fur la nature 
de l'ame ne font point de moi , et qu'il y a des 
pages entières copiées mot à mot, de ce que j'ai 
autrefois écrit fur Locke, Il eft clair qu'elles font 
de quelqu'un qui m'a volé ; mais je ne vole point 
ainfi , quelque pauvre que je puiffe être. 

Mon docteur fe tue à prouver que l'ame «ft 
fpirituelle. Je veux croire que }a fiençe l'eft ; 
mais , en vérité, fes raifons le font fort peu. Il 
'Veutdonner des foufflets à Locke fur ma joue, 
parcs que Locke a dit que DIEU étaij allez puif- 
fantpour faire penfer un élément de la matière, 
îlus je relis ce Locke ^ et plus je voudrais que 

tous 
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tous ces meffieurs rétudiaffent. Il me femblc jTTT" 
qu'iU fait Qomm^'Augufle , qui donna un édit de 
co'ércendo intra fines imperio. Locke a refferré 
l'empire] de la fcience pour l'alFermir. Qu'eft-çc 
que Famé? je n'en fais rien. Qu'eft-ce que la 
matière? je »'en fais rien. Voïikjofepb-Godefroy 
Leiàuitz qui a découvert que la matière efl un 
aHemblage de monades. Soit; je ne le com- 
prends pas, ni lui non plus. Eh bien! mon ame 
fera une monade; ne me voilà- 1- il pas bien inf» 
truit? Je vais vous prouver que vous êtes im- 
mortel y me dit mon docteur. Mais vraiment il 
me fera plaifir ; j'ai tout auffi grande envie] que 
lui d'être immortel* Je n'ai fait la Hemiade que 
pour cela ; mais mon homme fe croit bien plus 
sûr de l'immortalité par fes argumens , que moi 
par ma Henriade. 

Vanitas vanitatmn , H metafh^ca vanitas. 
Nous fommes faits pour compter, mefurer, 
pefer ; voilà ce qu'a fait Veston ,• voilà ce que» 
vous faites avec M. Mujfcbembroek ; mais pour 
les premiers* principes des chofes , nous n'en 
fa vons pas plus qu' Epiftemon et maître Editue. 

Les philofophes, qui font des fyftêmes fur la 
f ecrète conUruction de l'univers, font comme nos 
voyageurs qui vont à Confiant inople , et qui 
parlent du fërail : ils n'en ont vu que les dehors^ 
et ils prétendent favoir ce que fait le fultan avec 
fes favorites. Adieu, Monfieur ; fi quelqu*un voit 
un peu , c'^eft vous ; mais je tiens mon cenfeur 
sveugle. J'ai l'honneur de l'être auffi; meis je 
fuis un quifîZi'Vwgt de Paris , et lui un avtugle 

T. io. Correjjp. géuérale. T. IL S 
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■ de province. Je ne fuis pas aflez aveugle pourtant 
^^' ^* pour ne pas voir tout votre mérite, et vous favez 
combien mon cœur eft Tenfible à votre amitié. 
Je fuis, etc. 

LETTRE C I V. 

▲ M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 

Juin. 

C^UAND je demande, mon cher ami, des 
livies dont j'ai toujours un preflant befoin , il eft 
triile d'attendre qu'on ait fait une caifTe corn- 
piète. Quatre envois font auiTi bons qu'un ; il 
n'en coûte que trois caifTes de plus , et on eft 
fromptement fervi ; c'eft-là- reffentiel pour moî 
dont i'ignorande eft grande , et dont les études 
font continuelles et variées. Si Pra»/^ n'eft pas 
exact à fuivre mes intentions, je vous prierai 
d'en prendre un autre ; je fuis las de n'avoir la 
moutarde qu'après dîner. 

Je vous prie auffi de donner cent trente francs 
tu chevalier de Mcuhi ; il m'eft impoflible de 
lui donner plus de deux cents livres par an. Si 
j'en croyais mes défirs et fon mérite, je lui en 
donnerais bien davantage. Dites-lui que je fuis 
charmé de l'avoir pour correfpondant littéraire ; 
Biais que je demande des nouvelles très-courtes, 
des faits fans réflexions, et plutôt rien que des 
faits hafardés. 

M. à'Eftxiing me di it et cherche des chicanes 
pour ne point me payer ou pour différer le 
payement. Il faut vite conftituer un procureur et 
phider. Les fiais ne peuvent tombe; que fui lui, 
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et je fuis aflez tu fait de Ton bien pour avoir mes " ■ 

recours certains. Ecrivez pour ma penfîon ; je i7)&* 
compte fur M. Clément ; ne laiflbns rien languir, 
s'il eA poiTible , entre les mains des débiteurs. 
C'eft veiller à leurs intérêts en fe montrant exactt 
à: demander. Vous voyez , mon cher ami, quelles 
peines on a quand il faut arracher des arrérages 
accumulés. Je vous embraiTe. tendrement. . 

LETTRE CV. 

A M- L'ABBÉ MOU.SSINOT. . 

Juin. 

JL/ E l'argent, mon cher tréfotier, de rarg«nt4 
A qui? à un homme d'un grand favoir, à M. 
follet. Cet argent eft un à compte pour des 
kidramens de phyGque qu'il fournira à votre 
erdre. Portez-Iùi donc douze cents francs ; s'il > 
exige cent louis , n'héfitez pas , donnez-les fut 
ie champ , et davantage s'il eft néceffaire. 

M. CouJîH qui eft à moi , et qui doit venir à 
Cirey , efcdrtera la cargaifon de ces inftrumens ; 
mais je ne les veux que dans un mois. Ma galerie 
n'cfb point encore prête. L'ailronomie eft très. 
peu de chofe pour M. Coujin qui eft déjà géo- 
mètre ; il rapprendra bien vite. 

Préfentez , je vous prie , au jeune A^ArnauA 
ce petit îtvertifTemeftt tranîcrit de votre -mdji. 
Vous auieï la bonté d^ me renvoyer ToriginaL 
La petite befogne qu'on lui propofe eft r-affaifc 
de trois minutes; Il fera bon qu'il figne ce petit 
«çrit , afin (^u'on ne me puiffe reprocher d'avoir 

S 2 
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fait moi-même cet avcrtîffcmcnt néceflaîre. 
^738^ quand iLfera tranfcrit , et s'il eft poffible , d'une 
manière lifible, vous donnerez cinquante. francs 
à d'* Arnaud i c'eft , je crois , un bon garqon. Je 
Paurais pris auprès de moi s'il avait fu écrire. 

J'ai de fi prodigieufès dépenfes à faire , et 
5'ai n prodigieufement dépenfé, que je ne puis 
cacheter "un tableau. Je vous réferve,mon cher 
abbé , ce plaifîr pour une autre circonftance. 

LETTRECVI. 

, A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

12 juin. 

JVIadamç de Richelieu a du vous remettre, 
mon cher ange gardiez, une Mérope dont les 
quatre derniers actes font aflez diiférens de ce 
que vous avtz vu. Si' vous avez le temps d'en 
être amufé, jetez les yeux fur ce rogaton comme 
fur le dernier des hommages de cette efpèce que 
nous vous rendons ; et fi vous aviez même le 
temps de nous dire ce que vous penfez de cette 
pièce à 1a grecque , mandez4e.nous. 

On nous flatte que vous ne partez pas (Itôt ; 
c'eil ce qui nous enhardit à vous paiier d'autre 
chofe que de ce cruel départ. Le temps de notre 
condamnation nous laiiîe, en s'éloignant, la 
liberté de lefpirer; mais s'il. arrive ^niin que 
vous partiez , nous ferons au défefpoir , et nous 
n'en relèverons point. 

Sauriez- vous fi madame de Rufec eft apaîfée, 
fi cette tracaflerie eft finie ? Madame du Cbàultt 
TOUS fait les plus tendres amitiés. 
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LETTRE C VII. 

A M. DE M A U P E R T U I S. 

Cirey, iç juin. 

,il»N vérité, M. le chevalier Ifaac^ quand on 
veut bien raffembler toutes les preuves contre 
les toutbillons, on doit être bien honteux d'être 
cattéfien. 

Comment ofe-t-on l'être encore ? Je vous avoue 
que j'avais cru que vous rompriez le charme ; 
mais j'ai peur que nos Français n'en fâchent pat 
affez pour être détrompés. 

Vous avez bien raifan de me dire que ce zo- 
diaque nouveau et cette hypothèfe de Fatio et de 
Cajpni\ ne s'accorde pas avec mes principes : 
aufli ce morceau n'cfl point du tout de moi. (ç) 

Voici le fait : J'étais malade ; je voulais chàn. 
ger beaucoup mon ouvrage et gagner du temps \ 
les libraires impatiens ont fait achever les deux 
demies chapitres par un mathématicien à gages, 
qui leur a donné tout cru de vieux mémoires aca- 
démiques : cela produit nouvel embarras , nou» 
velles tracafTeries , et la douceur de notre retraite 
en eft troublée. 

Autre anecdote. II y a un an qu'ayant des 
doutes que j'ai encore fur l'exactitude des rap^ 
ports des couleurs et des tons de la mufique, 
ayant ouï ^ire que le R Cajiel travaillait fur 
cette matièrft, et imajgînant que ce jéfuite était 
newtonien ^ je lui écrivis. Je lui demandai des 

( s ) Il ne fe trouve que dans la première édiUon dec 
Eléincns dtf !a philofophie de Newton* 
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cclairciflcmens que je n'eui point. Non» fumes 

1.7} 8* quelque temps en commerce; il me parle de Ton 
clavecin des couleurs ^ j'en dis un mot dans mes 
£Iémens d'optique; je lui envoyai même le 
morceau. Vous ferez peut-être furpris que , dans 
la quinzaine , ce bon homme imprima contre moi, 
dans le mercure de Trévoux, les chofes les plus 
infultantes et les plus cruelles. 

Cependant les libraires de Hollande, fans que 
je le fufTe, ont imprime mon ouvrage et fet 
louanges ; et ce miférable fou fe trouve loué 
par moi après m'avoir infulté. Quand on cft 
loin, qu^on imprime en Hollande, et qo'on a 
affaire à Paris ^ il n'en peut réfulter que des 
contre- temps. J'ai fu depuis que ce fou de la 
^ométrie eft votre ennemi décraré. 

Autre anecdote littéraire. Un abbé étant venu 
demander à un des juges des nouvelles du Mé- 
itioire fur le feu , n*'. 7 , ce juge lui fit entendre 
4u'îl approuvait fort ce Mémoire , et que , fi on 
Pavait cru , il eût été couronné ; cependant je 
Sis très, bien que c'était vous qui eûtes quelque 
Bonté pour cet ouvrage. Je dois quelque chofe 
aux difcours polis de ce juge ; mais je dois tout 
à votre bonne volonté. Je vous avoue que je 
fuis plus aife d^avoir eu votre fufFrage que fi 
f avais eu toutes les voix, hors la vôtre, 
; Madame du Cbàtelet. veut bien confentîr'à Ce 
découvrir à racadémîc , pourvu que.l^cadémie, 
en imprimant fon EfTai, et en Tapprouvant, 
n'en nomme pas Tauteur/ Pour moi je renonce 
à cette gloire î je ne connais que celle de votre 
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amitié.. Vous m'avouerez que révénement eft fin 

gulier : il elt bien crud que de maudits tourbiU I738> 
Ions raient emporté fur votre élève. 

Nous nous flattons que vous informerez Cirey 
de votre fanté et de vos occupations. On ne peut 
fe porter plus mal que je ne fais; j^ ferai bientôt 
obligé de renoncer à toute étude , mais je ne re* 
nonccrai qu'avec la vie à mon amitié , à ma re« 
GOJ3Haiflknce , à mon admiration pour vous. 

LETTRE CVIIL 

A M. L' A B B É P R E V S T, 
Sur les Elémem de Nevpton. 

Juin. 

j E viens , Monfieur , de recevoir par la pofte une 
ae vos feuilles périodiques (*), dans laquelle vous 
rendez compte d'une nouvelle édition des E\ém 
mens de Nevpto». J'ai requ tulfi quelques impri* 
mes fur le même fujet. , 

Comme je crois avoir, à propos de cet ouvrage^ 
quelque chofe à dire qui ne fera pas inutile aux 
belles- lettres , foufFrez que je vous prie de vouloir 
bien inférer dans votre feuille les réflexions fui- 
vantes. 

Il e(l vrffi , comme vous le dites , Monfieur , 
qtre.j'ai envoyé à plufieurs journaux des éclair- 
ciiTemens en forme de préface , pour fervir de 
fupplément à Tédicion de Bollande, et j'apprends 
incme que les auteurs du journal d% Trévoux ont 
{*) Le Pour et Costre. 
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eu la bonté d'inférer , il y a un mois , ces éclair- 
'^^* ciffemens dans leur journal. Si les nouveaux édi- 
teurs des iilémens de Nevpton ont mis cette pré- 
face à la tête de leur édition, ils ont en cela 
rempli mes vues. 

Je vois par-votre feuille quelles éditeurs ont 
' imprimé , dans cette préface , cette phrafe fingu- 
lière , quunc maladie a éclairé la fin de mon ou* 
vrage ; et vous dîtes que vous ne corxevez pas 
comment la fin de mon ouvrage peut être éclairé 
par une maladie: c'eft ce que'je ne conqois pas 
plus que vous ; mais n'y aurait-il pas dans le ma- 
nûfcrit , retardé , au lieu à! éclairé ? Ce qui peut- 
être eft plus difficile à concevoir , c'eft comment 
les imprimeurs font dépareilles fautes, et com- 
ment ils ne les corrigent pas. Ceux qui ont eu foin 
de cette féconde édition doivent être d'autant 
plus exacts qu'ils reprochent beaucoup d'erreurs 
aux éditeurs d'Amilerdam , qui ont occalionné 
des méprifes plus fingulières. 

Comme je n'ai nul intérêt, quel qu'il puiffe 
être , ni à aucune de cec éditions , ni à celle qui 
va , dit-on , paraître en Hollande de ce qu'on a pu 
recueillir de mes ouvrages , je fuis uniquement 
^ dans le cas des autres lecteurs ; j'achète mon 

livre comme les autres , et je ne donne de préfé- 
rence qu'à l'édition qui me paraît la meilleure. 

Je vois avec chagrin d'extrême négligence avec 
laquelle beaucoup de livres nouveaux font infpri. 
mes. II y a , par exemple , peu de pièces de théâ- 
tre ou il n'y ait des vers entiers oubliés. J'en re- 
marquais dernièrement quatre qui manquaient 

dans 
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dans la comédie du Glorieux, ce qui eft d'autant 17Î8* 
plus défagréable que peu de comédies méritent 
autant d'être bien imprimées. Je crois , Mcnfi^ur, 
que vous rendrez un nouveau fervice à la litté« 
rature , en recommandant une exactitude fi né* 
ceflaire tt fi négligée. 

Je confeillerais en général à tous les éditeurs 
d'ouvrages infiructifs , de faire des cartons au litv 
d'errata: car j'ai remarqué que peu de lecteurs 
vont confulter Verrata^ et alors, ou ils reçoivent 
des erreurs pour ûe$ vérités, ou bien ils font des 
Cl i tiques précipitées et injuftes. 

En voici un exemple récent et qui doit ftre 
public , afin que dorénavant les lecteurs qui veu- 
lent s'inilruire , et les critiques qui veulent nuire, 
foient d'autant plus fur leurs gardes.' 

Il vient de paraître une petite brochure fans 
nom d'aureur ni d'imprimeur , dans laquelle ilpa» 
rait qu'on en veut beaucoup plus encore à ma per« 
fonne qu'à la philofophie de Nevoton. Elle ell in- 
titulée, Lettre et un fbyj%cien fur la Pbilofopbie 
de Nercto» , niife à la portée de tout le monde. 

L'auteur , qui probablement eft mon ennemi 
fans me connaître, ce qui n'eft que trop commun 
dans la république des lettres , s'explique ainfi 
fur mon compte, page 13 : Il ferait inutile de 
faire des réflexions fur une méprife Jt conjîdém 
rable ,- tout le monde les aperçoit , et elles feraient 
trop bumiliantes pour M. de Voltaire. 

Il fera curieux de voir ce que c'cft que cette 
m'éprtfe confidérablq qui entraine dès réflexions 

T, 80. Correfp, ^érérale. T. IL T 
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" fi huniiUantes. Voici ce que j*M dit dans mon 

17s 8- ]iyj.g . " j[ fç forme dans l'œil un angle une fois 
J7 plus grand , quand je vois un homme à dieux 
)^ pieds de moi, que quand je le vois à quatre 
,, pieds; cependant je vois toujours cet homhie 
,, de la même grandeur. Comment mon fentîment 
, contredi^il ainfi le mécanirme de mes or^a- 



>5 n»5S ?" 

Soit inattention de copifte , foit erreur de chif- 
fres, foit inadvertance d'imprimeur, il fe trouve 
que l'éditeur d'Amfterdam a mis deux où il fallait 
quatre , eè quatre où il fallait deux. Le révîfeor 
hollandais qui a vu la Faute , n'a pss manqué de 
la c(5rriger dans Verrata à la fin du livre. Le cen« 
feur ne fe donne pas la ptide de confulter cet 
errata. Il ne me rend pas la juflice de croire que 
je puis au moins favoir les premiers principes de 
l'optique : il aimé mieux abufer d'une petite faute 
d'impreffion aifée à corriger , et fe donner letrifte 
plaifir de dire des injures. La fureur de vouloir 
oiitrager un homme , a qui Ton n'a rien à repr«. 
cher que la peine extrême qu'il a prife pour être 
u^ile , eft donc une maladie bien incurable? 

Je voudrais bien favoir, par exemple, 'à quel 
propos un homme qui s'annonce phyficien , qui 
éprit , dit-il , fur la Pliilofophie de ^^^tt/o» y com- 
mence par dire que j'ai fait l'apologie du meurtre 
de Chartes I. Quel rapport , s'il vous plaît , de 
la fin tragique autant qu'injuile de ce r(>i, 
ayec la réfrangibilité et le carré des diftances? 
Mais où aurais -je donc fi^it l'apologie de cett^ 
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înjuftice exécrable? eft.ce daps un livre que ce '. 7" 
critique me reproche, livre où j'ai démontré *7^*' 
qv'on a inféré vin^t pages entières qui n'étaient 
point de moi , et où tout le refte eft altéré et 
troiiqué? Mais en quel endroit fait -on donG 
l'apologie prétendue de ce meurtre ? Je viens de 
conûjiter le livre où Ton parle de cet adallinat , 
d'autant plus affreux qu'on emprunta le glaive 
de la législature peur le commettre. Je trouve 
qu'on y compare cet attentat avefc celui de Ravail" 
lac y avec celui du jacobin Clément^ avec le 
crime, plus énorme encore,* du prêtre qui fe 
fervit du corps de JESUS -CHRIST même dans 
la communion , pour empoîfonner l'empereur 
Henri VU? Eft- ce là juftifier le meurtre de 
Charles 1 ? N'eft . ce pas au contraire le trop 
comparer à de plus grands crimes ? 

C'cft avec la même juftice que ce critique, 
m'attaquant toujours au lieu de mon ouvrage, ' 

prétend que j'ait dit autrefois : " Muliebrancbe 
3) non - feulement admit les idées innées , mais il 
,5 prétendit que nous voyons tout en dieu. " . 

Je ne me fouviens pas d'avoir jamais écrit 
cela ; mais j'ai l'équité de croire que celui à qui 
on le fait dire a eu fans doute une intention toute 
contraire , et qu'il avait dit : MaîUbrancbe noft" 
feulement t^adtnit point les idées innées , mais il 
prétendit que nous voyons tout en DIEU. En effet, 
qui peut avoir lu la Recherche de la vérité , fans . 
avoir principalement remarqué le chapitre IV du 
livre III , de fcfprît pur , féconde partie. J'en 
ai fous les yeux un exemplaire marginé de ma 

T » 

Digitized by VjOOQ le 



2tt RECUEIL DES LETTRES 

' main , il y a près de quinze ,ans. Ce n'eft pat 
S7}8« ici le lieu d'examiner cette queftion : mon unique 
but eft de faire voir l'injuftice des critiques pré- 
cipitées , de faire rentrer en lui-même un homme 
qui , fans doute , fe repentira de fes torts quand 
il les connaîtra , et enfin de faire refTou venir 
toijs les critiques d'une ancienne vérité qu'ils 
oiiblient toujours, c'eft qu'une injure n'eft pas 
une raifon. 

Je n'ai jamais répondu à ceux qui ont voulu , ce 
qui elt très^aifé, rabaifTer les ouvrages de poëfie 
jjue j'ai faits dans ma jeuneHe. Qu'un lecteur 
"critique Zaïre, ou Alzire, ou la Henriade, je 
ne prendrai pas la plume pour lui prouvei qu il 
a tort de n'avoir pas eu de plaifir. On ne doit 
pas garder le même filence fur un ouvrage de 
philofophie ; tantôt on a des objections fpécieufes 
à détruire , tantôt des vérités à éclaircir , fouvent 
des erreurs à rétracter. Je puis me trouver ici 
à la fois dans ces trois circonftances ; cepen- 
dant je ne crois pas devoir répondre en détail 
à la brochure dont il eft quei^ion. 

Si on me fait des objections plus raifonnables, 
j'y répondrai , foit en me corrigeant , foit en de* 
mandant de nouveaux écliaircinemens ; car jen^ai 
et ne puis avoir d'autre but que la vérité. Je ne 
crois pas qu'excepté quatre ou cinq argumens, il 
y ait rien de mon propre fonds dans les Elément 
de la philofophie nouvelle. £Ue m'a paru vraie^ 
et j'ai voulu la mettre fous les yeux d'une nation 
ingénieufe , qui , ce me femble , ne la connaifiait 
pas affez. Les noms de Gaiiiec , de Kipler , de 
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De/carter , de Nerpton , de Huyghens me font — — ■*- 
indifFérens. J'ai examiné paifiblement les idées I7J8« 
de ces grands • hommes que j*ai pu entrevoir. Je 
les ai expofées félon ma manière de concevoir 
les chofes , p'ct à me rétracter quand on me 
fera apercevoir d'une erreur. 

Il faut feulement qu'on fâche que la plupart des 
op'^nions qu'on me reproche fe trouvent ou dans 
Neiopton , ou dans les livres de meffieurs Keil , 
Gréiwri^ Pemberton^ s'Gravefendt ^ Muffchem» 
brotk , etc. , et que ce n'eft pas dans une fimple ^ 
brochure fa ''te avec précipitation , qu'il faut corn-» 
ba:tre ce qu'ils ont cru prouver dans des livres qui 
font le fruit de tant de réflexîor.s et de tant d'années. 

Je vois que ce qui fait toujours le plus de peine 
i mes compatriotes ^ c'eft ce mot de gravitation ^ 
û'attractron. Je répète encore qu'on n'a qu'à lire 
attentivement la differtaCîon de M. âe Maupertuis 
fur ce fujet , dans fon livre de la Figure des aftres , 
et on verra fi on a plus d'idée de Timpulfion qu'on 
Croit connaître, que de l'attraction qu'on veut 
combattre. Aprèsavoir lu ce livre, il faut examiner 
le quinzième , le feizième et le dix-feptième cha« 
pitre des Elémens de Nevptoft, et voir fi les preuves 
qu'on y a raffemblées contre le plein et contre les 
tourbillons 9 paraifTent affez fortes. Il faut que 
chacun en cherche encore de nouvelles. Les phy- 
ficiens géomètres font invités, par exemple, à 
confidérer fi quinze pieds étant le finus verfe de 
l'arc que parcourt la terre en une féconde, il eft 
poffible qu'un fluide quelconque pût caufer la 
chute de quinze pieds dans une iccoade* 
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Je les prie d'examiner fi les longueurs de pen- 

S738. dules étant entre elles comme lesprrésde leurs 
ofciUations , un pendule de la longueur du rayon 
de la terre étant comparé avec notre pendule à 
fécondes , la pefanteur qui fait feule les vibrations 
des pendules, peut être Teffet d'un tourbillon 
circulant autour de la terre y etc. Quand on aura 
bien balancé, d'un côté, toutes ces incoinpa. 
tibilités mathématiques, qui femblent anéanur 
fans retour les tourbillons, et de Tautre , la 
feule hypothèfe douteufe qui Jes admet, on verra 
mieux alors ce que Ton doit penfer. 

De très-grands philofophes qui m'ont fait Thon- 
neur de m*écrire, fur ce fujct, des lettres un 
peu plus polies que celle de l'anonyme, veulent 
s'en tenir au mécanifme que De/cartes a introduit 
dans la phyfique. J'ai du rerpect pour la mémoire 
de De/cartes , ainfi que pour eux. Il faut fans 
doute rejeter les qualités occultes; il faut exa- 
miner l'univers comme une horloge. Quand /e 
mécanifme connu manque , quand toute la nature 
confpire à nous découvrir une nouvelle propriété 
^ de la matière, devons -nou» la rejeter parce 
qu'elle ne s'txplique pas par le mécanifme ordi« 
naire ? Où efl.donc la grande difficulté que dieu 
ait donné la gravitation à la matière, comme il 
lui a donné l'inertie, la mobilité, lUmpénétra- 
bilité? Je crois que plus on y fera réflexion, plus 
on fera porté à croire que la pefanteur eft , 
comme le mouvement, un attribut donné de 
DIEU feul à la matière. Il ne pouvait pas la 
créer fans étendue , mais il pouvait la créer 
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fans pcfanteur. .Pour moi je ne reconnais , dans ■ — 

cette propriété des corps , d'autre caule que la 17 58» 
main toute- pu.i (Tan te de l'Etre fuprétpe. Tai ofé 
dire , et je le dis encore , que s'il ie pouvait que 
les tourbillons exiftaiTent , il faudrait encore que 
la gravitation entrât pour beaucoup dans les forces 
qui les feraient circuler ; il faudrait même, ea 
fuppofant ces tourbillons, reconnaître cecte^ravi*. 
tation comme une force primordiale rélideate à 
leur centre. 

On me reproche de regarder , après tant de 
grands-hommes, la gravitation comme une qualité 
de la matière ; et moi je me reproche , non pas 
de Vavoir regardée fous cet afpect, mais d'avoir 
été en cela plus loin que Nerpùojt , et d'avoir 
affirmé, ce qu'il n*a jamais fait, que la lumière, 
par exemple , ait cette qualité. Elle e fi matière ^ 
aï -je dit; donc elle pèfe. J'aurais dû d're feule* 
ïwent, donc il ejï très -vraifemhlable quelle pèfe* 
M. Newton^ dans fes Principes, femble croire 
que la lu nière n*a*point cette propriété que dieO" 
a donnée aux autres corps de tendre vers uîx 
centre. J'ai povfTé la hardiefle au point d'expofer 
un feçitiment contraire : on voit au moins par là 
que je ne fuis point efclave de Nevpton , quoiqu'il 
fut bien pardonnable de l'être. Je finis, parce 
que j*ai trop de chofes à dire ; c*eft à ceux qui ' 
ien favent, plus que moi, à rendre fenfibles des 
vérités admirables dont je n'ai été que le faible 
interprète. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 
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LETTRE CIX. 
A M. T H I R I O T. . 

A Cirey, |uia« 

XERE Merfeitfte , }e reçois votre lettre da ç. Il 
faut d'abord parler de notre grande nièce , car 
fon bonheur doit marcher avant toutes les dil^ 
cuflions littéraires , et rhomme doit aller avanf 
le philofophe et le poète. Ce fera donc du meilleur 
de mon cœur que je contribuerai à fon établifit* 
ment, et je vais lui afTurer les vingt-cinq mille 
livres que vous demandez , bien fôché que vous 
ne vous appeliez pas M. de Fo7ttaine , car en ce 
cas je lui aflurerais bien davantage. 

Sans doute je vais travailler à une édition 
correcte des Elémens de2^eTi'^otf, qui ne feront 
ni pour les dames ni pour tout le monde , mail 
où l'on trQUvera de la vérité et de la méthode. 
Ce n'eft point là un livre à parcourir comme 
un recueil de vers nouveaux j ç'eft un livre à 
méditer, et dont un Roujfeau ou un Desfontaints 
ne font pas plus juges que d'une action d'homme 
de bien. Voici la vraie table , telle que je Tai pu 
faire pour ajufter les idées de Kevrton aux règles 
de la mufique* Montrez cela à Orpbee * Euclide. 
Si à quelques commas prés cela a'eH: pas juRe, 
c'eft Nervton qui a tort. Et pourquoi non ? Il 
était hx)mme; il s'eft trompé quelquefois. 

Vous êtes un père Mcrfemte qu'on ne faurait 
trop aimer. Je vous ai bien des obligations, 
nais vous n'êtes pas au bout. 
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On vient de déballer rAlgarotri. ILeft gravé au- ' 



devant de fon livre avec madame du CbâteUt. ^ ''*• 
Elle eft la véritable marquife. Il n'y en a point en 
Italie qui eût donné à Tauteur d'auffi bons confeils 
qu'elle* Le peu que je lis de fon livre , en cou- 
rant, me GoaBrme dans mon opinion. C'eft 
prcf jue en italien ce que les Mondes font en 
français. L!air de copie domine trop ; et le grand 
raal, c'eft qu'il y a beaucoup d'efprit Inutile. 
L'ouvrage n'eft pas plus prnfond que celui des 
Mondes, 2^o^a benè que, qu^ légat ipfa Lycùris 
eft très*joli j mais ce n*eft as pauca, meo gailo 9 
c'eft piurima Bernurdo, Je crois qu'il y a plus 
de vérités dais dix pages de nlon ouvrage que 
dans tout fon livre: et voilà peut-être ce C[ui 
me coulera à fond , et ce qui fera fa fortune. Il 
a pris les fleurs pour lui, et m'a laifte les'épines, ~ 
Voici encore un autre livre que je vais dévorer ; 
c'eft la réponfc à feu Jilehu (*). Comment 
nommez^-vous l'auteur ? Je veux favoîr fou 
nom , car vous l'eftlmez. 

Montrez donc ma table et mon mémoire à 
Polliàn , puifqu'il lit mon li^re , afin qu'il rectifie 
«ne|partie des erreurs qu'il trouvera en fon chemin. 
Je vois que mon mémoire fera tomber le prix da 
livre , les libraires le méritent bien ; mais je ne 
veux pas me déshonprer pour les enrichir. 

Adieu , mon cher ami ^ foyez donc de la noce 
de ma nièce au moins. 

J'oubliais de vous dire combien je fuis fenfible à 
la juftice que me rendent ceux qui ne m'imputent 

(*) Auteur de TEfTaî poIitiqr.e Tiirle commerc», 
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- point ces trots fermons * rimes auxquels je n'ai 

*7J2« jamais penfé. Encore un mot: je fuis charmé 
que vous foyez efn avance avec le prince; il 
cft bon qu'il vous ait obligation. Ce n'eft point 
un illuftre ingrat ; il n'eft à préfent qu'un iUuftre 
indigent. 
Je vous embralTe tendrement. EmbrafTez Sfrhi, 

L E T T R E ex. 

A J\l. T E I R I O T. 

te 23 juin. 

JVliN cher ami , je fuis depuis quinze jours fi 
occupé d'un cabinet de phyfique que je préparc, 
fi pfongé dans le carré -dés diftanccB et de l'op- 
tique» que le ParnaOe eft un peu oublié. Je 
crois 'bien que les gens aimables ne parlent plirs 
des Elémens de NtvDton» On ne s'entretient 
point à fouper deux fois de fuite de la même 
chofe , et on a raifon , quanti le fujet de la con- 
verfation eft un peu abftrait^ Ceja n'empêche pas 
qu'à la fourdine \ts gens qui veulent s'înltruire ne 
lifent des ouvrages qu'il faut méditer ; et il faut 
bien qu'il y ait un peu de ces gens-là , puifqu'on 
réimprime les Elémens de Nevi^ton en deux en- 
droits. M. de MaupertuiT^ qui eft fans contredit 
l'homme de France qui entend le mieux ces 
matières , en eft content ; et vous m'avouerez que 
fon fuffra^e eft quelque ch-^fe. Je fais bien que, 
malgré la foule des démmftratîons que j'ai raf- 
. femblées contre les chimères des tourbillons, 
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ce roman philofophique fubfiftera encore quelque ^ 
temps dans les vieilles têtes : ^ ^7>*' 

Qtta juvenes didicere nolunt per dénia fateri. 

Je fuis, après tout, le premier en France qui 
ait débrouillé ces matières, et j'of;; dire le premier 
en Europe ; car s*Gravefende n'a parlé qu'aux ma- 
thématiciens, et Pemberton a obfcurci fou vent 
Nevpion. Je ne fuis point étonné qu'on s'entre- 
tienne à Paris plus volontiers de médifatice , *dc 
calomnie , de vers fatiriques , que d'un ouvrage 
utile ; cela doit être ainli : ce font les bouteilles 
de favon du peuple d'enfans malins qui habitent 
votre gran ie ville. , 

Bernard aurait grand tort de prendre votre louîs 
d'or , et de ne pas vous en donner un. Aucune 
des épitres en qu;:ftion n'cft de moi ; et fi quelque 
libraire les a mues fous mon nom pour les accré- 
diter, ce ibr.iire eft unfcé'éiat. 11 elt impolfible 
que xM. ù\{rgef2fcir^ plein de probité et de bonté, 
et qui m'a t «ujours honoré d'une bienveillance 
pleine de tcndreiTe , ait cru une telle calomnie ; 
il eft i ipollible qu'il ait fait pfage contre moi 
d'une lettre fuppolce , puifque aifurément il n'en 
eût pas fait d'ufage fi elle eût été vraie. Je compte 
trop fur fes bontés, je lui fuis trop tendrçment 
attaché depuis mon enfance. Je vous demande en 
grâce ds lui m entrer cette lettre , et de réchauffer 
dans fon cœur des bontés qui me font fi chères. 

Vous deve?: connaître les fureurs jaloufes et 
les artifices infâmes des gens de lettres. Je fais 
fur - tout de quoi ils font capables , depuis que 
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g l*iioteur clandeftin de répître difFufe et richement 
' ^ * rimée contre Roujfeau^ eut la bafleffe de répandre 
qu'elle venait de Thôtel Richelieu. J'en connais 
très -certainement i^auteur. Cet auteur eft un 
homme laborieux, exact et fans génie; je n'en 
dis pas davantage* Si un fcélérat comme Tabbé 
Desfontaiiies ^ a engagé M. Réarme dans fa que* 
relie , fi Launay qui vous hait parce que vous lut 
avez repr «c^^é une mauvaife action , fi un nomme 
Guiot deMervUie qui nec (T? de m*outrager parce 
qu'il a eu la même maîtrefTe que moi ,*il y a vrngt 
ans; fi /\of, Lelid^^ enfin des friponsrfeduifent 
d'honnctes gens , s'il en réfulte des fottifes ri* 
mces et de petices fcç^ératelfes d'auteur, j'oublie 
tout ce'a dans le fsin de Tarnîtié. Mais comme la 
rage des Zolle porte fouvent la calomnie aux 
oreilles de ceux qui peuvent nuire , je vous prie 
de ni'av^rtîr de tout. Je vous embraile , mon 
cher ami, 

L E T T R E G X L 

A M. L'ABBÉ MOUSSINOT* 

JuiUet. 

Venons ^à/or>, mon cher abbé; c*eftun li- 
braire qui s'e!l ruiné en fefant fon commerce très- 
mal-adroitement. Il a publié contre moi , fous le 
titre de Factum^ un mémoire inPame, ou plutôt 
un libelle difFamatoire. 11 faut que lefieur Begon^ 
procureur, demande et obtienne la fuppreffion 
de ce mémoire menfonger et calomnieux ; cela 
fera d'autant plus aifé , que je ne crois pas que 



y'^ ^^^ Digitizedby Google 



DE M. DE TaLTAIRf. 229 

Icmîfcrablc Jores'y oppofe. Jefoûpconnefu'ieu- ' """~ 
fement que ce Jore eil mis en jeu par quelqu'un ^ ^ ^ ^' 
de ces malheureux qui n'e cherchent qu'à me tour- 
mencer , malgré la profonde obfcunté où je fuis 
enfevelî. Ce mémoire n'eft point l'ouvrage d'un 
avocat ; on le fent au ftylej il eft certainement da ' 
quelque impudent infigne, exercé dès long.temps 
à barbouiller du papier. C'cft à M. Hérault ,que le 
procureur doit s'adrefTer pour la fupprefiion de^^ce 
libelle. Envoyez, je vous prie, à ce magiftrat, 
avec la lettre ci- jointe , un Newton proprement 
habillé^ 

Prauît doit faire porter chez vous cent cin- 
quante exemplaires des Eîémens àtï^s-v^totti je 
lésai achetés; ils doivent étrexbîen reliés. M. 
CQupn fe donnera la peine de voir s'ils font en 
bon état, s'ils font tous conformes à mes inten« 
tions, c'eft.à-dire, avec les quatre motsdecor* 
rections que j'ai envoyés. Ces 'mots font indif. 
penfables dans un ouvrage qui veut de l'exacti- 
tude. Voyez vous-même, mon'cher abbé, fi Prauit 
a fait fon devoir. Vous prendrez le nombre des 
exemplaires que vous jugerez à propos ; et fi vous 
avez des amis qui entendent, ces matières philo- 
fophiques , je vous prie de leur en faire part , et 
de me croire pour la vie votre bon et fîncère am^ 
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7^ LETTRE CXII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

14 juillet. 

JLa route de Paris à l*.>nt de-Veslc cft par Dijon; 
la route de Dijon eft par B^r.fur. Aube, Chaumont, 
Langres , etc. De Bar- fur. Aube à Cirey il n'y a 
' que quatre lieues ; et fi vou$ ne voulez pas faire 
quatre lieues pour voir vos amis , vous n'êtes plus 
éiAYgental^ vous n'êtes plus ange gardien ; vous 
êtes digne d'aller en Amérique. 

Ah ! charmant et refpectable amî ," vous ne 
vous démentirez pas à ce point , et vous ne nous 
donnerez pas pour excufe qu'il ne faut pas aller à 
Cirey en palTant ; il faut y aller , ne fut- ce que 
pour un jour ou pour une heure. Quoi, vousfe* 
fiez dix- huit cents lieues pour quitter vos amis, 
et vous n'en feriez pas quatre pour les voir ! Je 
vous avertis que fi vous prenez une .autre route 
que celle de Bar. fur- Aube, Chaumont, Langres, 
fi vous padez par Auxerre, nous irons à Auxerre, 
nous vous ferons rougir , et nous aurons le bon- 
heur de vous voir. 

Vos réflexions fur les Epitrcs et fur Méropeme 
paraillent fore jufies ; et puifque j*ai pris tant de 
liberté avec le marquis Majfti y dans les quatre 
premiers actes , je pourrai bien encore changer 
fon cinquième. En ce cas, la Mérope m'appar- 
tiendra tout entière. 

Si on ne permet pas de fe moquer des convul* 
fions , il ne fera donc plus permis de nie. 
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Si le public, devenu plus dégoûté que délicat ' 
à force d*avoir du boh ert tout genre , ne foiiffrc ^ ' ^ ** 
pas qu'on cgaye des fujets férieux , fi le goût 
d'Horace et de Defprd^ux font profcrits , il ne 
fnut donc plus écrire." 

Mais fi vous ne venez pas à Cîrey , il ne faut . 
plus rien aimer. 

Madame /fzz Cbâtdet vous.pcrfuadera ; et moi 
jp ne veux point perdre Fefpérance de voir M. et 
madame d'Argentàl^ et de les afûirer qu'ils n'au- 
ront jamais un ferviteur plus tendre , plus dévoué 
que Voltaire y et plus affligé de la barbare idée que 
ypus avôz de ypus détourner de votre chemin 
pour ne nous point voir. 

JLETTRECXIII. 

A M. BERGER, 

A Cirey, . . . juillet. 

J E ferais fort aîfe que vous fuffiez auprès de M. 
Pallu , et je crois que cette place vaudrait mieux 
que la demi-place que vous avez.' Un intendant 
e{l plus utile qu'un prince. Je perdrais un aimable 
correfpondant à Paris , mais j'aime mieux votrt 
fortune que des nouvelles. 

Madame du Cbâteiet ne peut s'avilir en fouf- 
frant qu'on imprime ud écrit qu'elle a daigné 
compofer^ qui honore fon fexe et l'académie , et 
qui fait peut-être honte aux juges qui ne lui ont 
pas donné le prix. 

Je me donnerai bien de garde de demander à 
auwun miniftre la communication des recueiU 
^ ..'^' ■ ' \' ' '' . / 
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-*" ^ dont vous me parlez. Je ne leur demande jamais 
^738- rien 5 mais j'auf aïs été fort aifç que mon ami , ea 
lifant) eût remarqué quelques faits fîngulîers et 
intér^ffans ,. s'il y en a, et m'en eyt fait part. 
C'ell-là ce qui eft très-aifé, et ce dont je vous 
prie encore. 

Vous n'envoyez jamais les nouveautés. Nous 
n'en avons pas un extrême befoin, mais elles arau- 
feraient un moment ; et c'eft beaucoup , me fem-. 
ble , de plaire un moment à la divinité de Cirey. 

RouJJeau m'a envoyé l'ode apoplectique dont 
vous me faites mention. Il m'a fait dire que c'était, 
par humilité chrétienne qu'il m'avait toujours 
cftinié, et que j'aurais été fon ami fi j'avais voulu, 
etc. Je lui ai fait dire qu'il y avait en efFet de l'hu* 
milité à avoir compofé cette ode , et beaucoup à 
fue l'envoyer ; que fi c'était de l'humilité ctré^ 
tienne ^ je n'en favais rien, que je ne m*y con- 
naifTais pas, mais que'je me connaiflais fort en 
probité ; qu'il fallait être jufle avant d'être hum- 
ble; que, puifqu'ilm'eftimait, il n'avait^pas du 
me calomnier , et qup , puifqu'il m'avait calom- 
nié , il devait fe retracter , et que je ne pouvais 
pardonner qu'à ce prix. Voilà mes fentimens qui 
valent bien fon ode. 

Je n'ai jamais eu là vanité d'être gravé ; mais 
pxiifque Odieuvre et les autres ont défiguré l*ou- 
vrage de M. de /"a Tonr^ il y faut remédier: la 
planche doit être in 8% parce que telle efl la forme 
des livres où l'on imprime mes rêveries. L'abbé 
AJoifjJmot s'était charge d'un nouveau graveur ; 
je lui écrirai \ je connais le mérite de celui 
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"ex e Ton propofe. (*) Un grand cabinet de phyfique " 
et quelques achats de chevaux m'ont un peu ^7} 8* 
epuifé, et m'oht rendu indign« delà pierre qui 
repréfente NeretoTî. Je me contente de fcs ouvra* 
ges pour une piftole. J'aimerais mieux , il eft vrai , " 
acheter cette tête , que de faire graver la mienne » 
et je fuis honteux de la préférence que je me 
donne ; mais on m'y force. Mes amis qui admirent 
J^e'vpton^ mais qui m'aiment, veulent m'avoir ; 
ayez donc la bonté d'aller trouver M. Baricr avec 
M. de la Tour. Je m'en rapporte à lui et à vous. 
Vous cachetterez, s'il vous plait , vos lettres avec 
mon vîfage. II faut que la pierre foit un peu plus 
grande qu'à l'ordinaire , mais moindre que ce 
Ncvcton , qui eft une efpèce dé médaillon. On ne 
veut point envoyer mon portrait en paftel ; mais 
M. de la Tour en a un double ; il n'y a qu'à y 
faire mettre une bordure et une glace. Je mande à 
M. l'abbé MouJJinot qu'il en fafle les frais. Adieu, 
mon cher ami; je vous embrafle. /' 

LETTRE CXIV. 

A M. P I T T, 

DE L'ACADEMIE DES SCIENCES. 
Jnillet 

JJLn vous remerciant, mon très-cher ettrès-éclaîré 
philofuphe , de toutes les nouvelles que vous me 
mandez de l'académie et de Quito. En vérité , 

(*) BaUchou qui grava alors le beau portrait pour Tédi. 
tion de lJrc^cle , et qui long-temps après le regrava en 
fn^daillon pour l'édition de MM. Cramer, 

T. go. CQirefp. générale. T. IL ' V 
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— — . voilà un nouveau monde découvert par les non- 
^ ,. • g veaux Colomb de votre académie ; mais je ne penfe 
' pas que ces arcs-en.cîel, dont yojis me parlez, 
foient de vrais arcs-en.ciel : 'ce font, je crois, 
plutôt des phénomènes, femblables à ceux des 
anneaux concentriques découvertes par ^^eip^oii , 
et formés entre deux verrez. C'éft de cette nature 
que font les ballo et les couronnes ; et il y en a 
depuis dix degrés jufqu'à quatre-vingt dix. Nous 
ne voyons ces couronnes que dans un air calme et 
épais; ce qui reffembie affez aux 'brouillards des 
montagnes de Quito \ car je gagerais qu'il ne fefait 
point de vent quand ces meflieurs voyaient dans 
les nues leur image entourée d'une auréole de faint. 

Les Efpagnols qui auront vu cela prendront vos 
académiciens pour des gens à miracle. 
. A regard de notre Europe , je v«us fupfilîe de 
bien remercier "l'illuftre M. de Réauniïir de fts 
politcfles. S'il avait (u de quoi il était queftion, 
lî'aurait-il pas pouffé fa politçffc jufqu'à donner le 
prix à madame du Cbàtdet ? En vérité , la philo- 
fophic n'eût eu rien à reprocher à la galanteiic. 
Le mémoire de cette dame fingulière ne vaut-il 
pas bien des tourbillons? Elle lui a écrit, et lui a 
fait fa confeffion. 

Quant à mon mémoire , ayez la bonté d*étre 
bien perfuadé que fi j'ai eu le malheur de m'ei- 
primer aflez bbfcurément pour faire croire que 
j'accordais au feu un mouvement eflcntiel non 
imprimé, je fuis bien loin de penfer ainfi. Per- 
fonne n'eft plus convaincu que moi que le mouve- 
ment elt donné à la matière par celui qui l'a créée. 
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Sî meffieurs. de l'académie jugent qu'il faille T" 

imprimer moa mémoire , pour conftater que ma* ^T^^* 
éame^u Cbàûelct a fait le fien fans aucun fecours^ 
cette leule raîfon. peut me déterminer à le faire 
imprimer. On y verra ( par la différence des fen-" 
timens ) que madame du Châtelet n*a pu rien 
prendre de moi. Je remets tout cela entre les 
mains dé M. de Réaumur, 

J'ai fait tenir à bon compte vingt piftoles à - 
M. Coupn, Je lui aï recommandé d*aller un peu 
à Tobfervatoire apprendre à opérer. Il ne fait 
point, dit-on, d'aftronomie ; qu'il ne s'en eîF?'* 
rouche pas. L'aftronomie eft un jeu pour un 
mathématicien , et on peut tracer une nviridienne 
fans être un CaJJinU Le grand point elt de fe 
familîarifer avec les inftrumens; il. faut indruire* 
fes mains : ks livres inftruiront fon ei'prit. 

A propos , j'oubliais la terrible expérience du 
mercure baiffant fi prodigieufement à 1^ monta- 
gne de Quito. De ^ combien bailTe-t-il au. Pic dé 
Téuériffe ? J'ai bien peur que nous n'ayons pas, 
à beaucoup près , les quinze lieues d'atmofphère 
qu'on donnait libéralement à notre chétif globe. 

Comptez, Monfieur, que vous êtes fur ce globe 
un des hommes que j'eftime et que j'aime le plus. 
Mille amitiés à ia compagne aimab'.e du philofophe. 

p. S. Vous avez reçu une lettre -fci'une d me 
qui entend affez la'phiiofophie newtonienne pour 
fouhaitér que la gravitation pût rendre raîfon du 
mouvement journalier des planètes ; mais les 
dames font comme les rois , elles veulent queU 
quefoîs rimpoffible. 
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7^ LETTRE. CXV. 

A M. T H I R I T. -^ 

, A Cirey, le 3 augufte. 

' Je. VOUS remercie bien tendrement, mon* cher 

ami , de tant de bons pafle-ports que vous avez 
donnés à cette philofophie de Nn»to», Vouf 
êtes accoutumé à Faire valoir plus d'une vérité 
venue d'Angleterre. M*. Coujin vous donnera 
tant d'exemplaires que vous voudrez/ Voulez- 
vous charger d'un pour M. Fallu ^ d'un pour 
IH. de Ctauvelin^ intendant d'Amiens ? ou voii« 
Icz-vous que je m'en charge ? 

Je fuis bien étonné que cette lettre , impri« 
mée contre mes Elémens , foît du pète Reguault g 
elle n'eft pas digne d'un écolier. Je crois que 
j'y réponds de façon à forcer l'auteur à être fâche 
contre lui-même et non contre moi. 

Nous avons ici un fermier général qui me 
parait avoir la paffion des belles-lettres, c'eft le 
jeune Hclvétius qui fera digne du temple de 
Cirey s'il continue. Voilà Minerve réconciliée 
avec Plutus. M. de la PopUnièrc avait déjà 
commencé, cette grande négociation. Je doute 
qu'on- y réuffiffe mieux que lui. ' 

Ce qui me fait le plus de pîaifîr , dans la 
oopîe de la lettre trop flatteufe pour moi que 
vous a écrite notre prince, c'eft qu'il vous 
parle avec confiance. Plus il vous connaîtra , 
et plus fon cœur «^ouvrira pour vous. Appa- 
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remment que cette lettre , où il prend mon parti ' 

avec tant de bonté , eft en réponfe à la fatire inju. ^7îo* 
rieufe ^et abfurde du père Regnauït , et à 
d'autres ouvrages contre moi que vous lui avez 
envoyés. Si je ne craignais d'oppofer trop d'à- 
monr-propre à ces injures, je vous dirais de lui 
envoyer les témoignages honorables, auTIi-bien 
que ceux qui peuvent me décrier : je pourrais 
faire voir que je ne fuis ni fi haï ni fi mé- 
prifé qu'on le fait accroire à ce prince, dont 
le goût et les bontés s'afFermifient par ces infâ- 
mes injures. ' 

Mon cher amî , voicî bientôt le temps où Ton 
vous poffédera à Cirey. J'ai beaucoup de chofes 
à vous dire qui font pour vous d'une extrême 
importance. Je vous embrafle tendrement, 

LETTRE CXVL 

A M. H E L V E T I U S. 

. 10 auguftc, 

J E reqoîs dans ce moment , mon aimable petit- 
fils à^ Apollon , une lettre de monficur votre père, 
et une de vous ; le père ne veut que me guérir i 
mais le fils vsut faire mes plaifirs. Je fuis pour 
le fils; que jelanguiffe, que je fouffrc, j'y con- 
fens , pourvu que vos vers foient beaux. Cultivez 
votre génie , mon cher enfant. Je vous y exhorte 
hardiment , parce que je fais que jamais vos goûts 
ne vous feront oublier vos devoirs , et que chez 
vous l'homme , 1^ poète et le philofopbe feront 
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j g également eftiinables. Je vous aime trop poat 
' '' ' vous tromper. 

Macte animo , generofe puer jjîc itur ad aftra» 

En allant ad aflra , n'oubliez pas Cirey. Grâce 
au génie de madame du Chùtelet , Cirey elt fur 
la rouce j elle fait grand cas de vous, et en conçoit 
beaucoup d'efpérances. Elle vous fait fes com- 
. plimens ; et moi Je vous aflure, fans compHmens 
et fans formule, de Tarn tiéla plus tendre et de 
la plu^ finccre ellime. Ces fentimtns fi vrais ne 
fouftrent point du très-humble et très-, etc. 

L E T T RE CXVII. 

A AI. DE M A I R A N. 
A Cirey; il feptembre. 
MONSIEUR, 

X-> É livre que j'aî elT l'honneur de vous prcfenter 
m'a attiré de vous une lettre qui vaut bien mieux 
que tous mes livres. EUe^ft remplie decesînf- 
tructions et di césagrémens quej'aimaistantdaas 
votre aimable converfaiion : aulli nous ne parlons 
ici de vous que fous le nom du philofophe aimable. 
Vous me reproch-z , avec yotre polîteffe 
charn^ante, des chofes que je me reproche plus 
durement. Je conviens que j'ai trop peu ménagé 
De/cartes et iM aile branche , et que j*ai parlé trop 
affirmativement là où il ne fallait que mettre mo- 
dcftement le lecteur fur ia voie. Peut-être fe jet- 
terait-il plus volontiers dans le pays de Tattraction, 
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fi je ne voulais pas le contraindre d'entrer. Je ne j. 
m'excuferai point à Tegard de Defao'tes et de 
M^iiebrancbe fur ce que je n'ai guère étudié la 
philofophie que dans des pays où Ton traite tiès- 
TivxX cjes philoibphes , et où les dix tomes de Def^ 
cartes funt vendus trois florins. Je ne vous dirai 
point que les lettres de l'alphabet, qui compofcnt 
les noms de Dejcartes et de Mulîebrancbe , ne 
méritent aucun refpect, que la réputation de« 
hommes ne leur appartient point après leur mort, 
qu'il faut pefer les efprits et non les hommes, otc. 
Q^uoique tout Cela foit vrai, il ell tout auili vrai 
qu'il faut refpecter les idées de fa nation. 

Si j'avais été le maître de l'édition précipitée 
que les libraires ou corfairts hollandais ont faite , 
on n'aurait certainc^ment pas ces reproches à me 
faire, et mon livre en vaudrait mieux de toutes 
façons; mais il vaut affez, puisqu'il m'a attiré 
voi fages inftructions. Quand à l'attraction , voici 
très-naïvement ce qui m^a déterminé à en parler 
avec tant d'ouirecuidance. 

n y a trente ans que tous les philofophes, forcés 
d'admettre les faits de la gravitation , fe tuent à 
en chercher la caufe fans pouvoir rien trouver; 
Ifeippton était bien pcrfiiadé que cette caufe était 
dans le fein de dieu ; et quand le docteur Ciarke 
dît à Leibnitz: Nous aurons grande obligation à 
celui qui pourra expliquer tout cela pari'impuU 
iion ; Clurke parlait ironiquement ,. et fe croyait 
fur de n'avoir jamais de pareils remercimens à 
fair^, C'eft ce que je lui ai entendu dire ; et Iç 
docteur Défaguliers , Pemberton , Saunderfon , 
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' Sto}2e , Èradley , rient quand on parle de tour- 

^7î8. billons; autant en font MI}l^..s*Gravefefuie et 
Mujfchcmbroik ; et ce Mujfcbembroek , qui eft la 
naïveté même, et qui aime la vérité aveaufiecan« 
deiir d'enfant ,* dît rondement qu'il croit démon* 
tfé que l'impulOon ne peut caufer la pefanteur. 

Je demande maintenant fi, depuis le temps que 
tous ceux dont je vous parle ont écrit, on arien 
imaginé qui pût réhabiliter ces pauvres tourbil- 
lons? Quelqu'un a- tH féppndu (eulementà ce 
Cmple argument-ci ? La même forée dUmpuiJtott 
n^agiù point également fur les coîrp en mouve» 
ment et fur les corps en repos ; mais la fravita* 
tion agit également fur les corps en mouvement et 
fur les corps en repos. A-t^on répondu à une des 
objections prenantes que j'ai raflemblées dans 
mon feîzième et dans mon dix-feptième chapitre? 
Une feule de ces objections , fi elle demeure vic- 
torîeufe , n'anéantit-elle pas les tourbillons , et 
toutes enfemblë ne fe prêtent-elles pas une force 
invincible ? • 

Vous avez très-grande raifon de me dire qu'au- 
trefois on fe trompait fort de croire f horreur du 
vide ^ et qu'il fallait au moins attendre, pour 
imaginer l'horreur du viHe , qu'on fût bien pofi- 
tivemeht que Taîr ne fefait point monter Teau 
dans les pompes , etc. 

J'aurai ^honneur de vous répondre que fi on 
avait eu des-preuves que Taîr ne pèfe point , et 
iqu'ancuii fluide ne pouvait faire monter l'eau , on 
aurait eu très-grande raifon alors de dire que Teau 
montait par ung loi primitive de la nature. 

Or 
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Or voilà le cas où nous femmes. Nous voyons" 



que Timpulfion , telle que nous la connaiflbns , ne '73^* 
peut agir fur la nature interne des corps ; qu'elle 
n'agit point en raîfon'des mafTes , mais des fuper. 
ficies ; qu'un fluide quelconque qui emporterait 
les planètes , ne pourrait faire marcher une co- 
mète plus rapidement que les planètes qui fe trou- 
veraient dans la même couche du fluide, etc. 
Tout nous prouve , il le faut avouer , que les pla- 
nètes qui pèfent fur le foleil , n'y pèfent point 
par Timpuldon d'un tourbillon. 

Où eft donc le mal de recourir, comme enbiea 
d'autres chofes , à la volonté libre , à la puiflknco 
infinie du maître qui a daigné donner à la matière 
une qualité fans laquelle ce bel ordre de l'univers 
ne pourrait fubfifter? 

Si Nevpton avait dit feulement : Les pierrea 
tombent fur la terre parce qu'elles ont une ten« 
, dance au centre , et la terre tourne autour du 
foleil parce qu'elle a une tendance vers le foleil ; 
fi , dis- je , il n'avait donné que de telles explica- 
tions fans preuve 9 on aurait raifon de crier aux 
qualités occultes. 

Mais après avoir démjontré que la luiie eft rete* 
nue dans fon orbite par la même loi que tous les 
corps pèfent ici-bas , et que la terre et Saturne 
tendent vers le foleil par cette loi même; aptèi 
avoir, fans obfervation, calculé par ces feuls prin- 
cipes le chemin d'une comète, et l'avoir trouvé ae 
même point où les obfervations la trouvaient ; 
sprè^ avoir enfin prouvé en tant de faqons que 
les corps céleftes fe meuvent dans un efpace non 

T. 80. Correff. génétak. T. IL X 
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T^ réfiftant ; après que la progr^flîon de la lumière^ 
1 7 3 8* démontrée par Bradley , eft venue confirmer tout 
* cela , et dire aux hommes qu^elIe n'était retardés 
' en fon cours par aucune matière , comment peut- 
on ne pas fe rendre? comment peut -on, contre 
' tant d'obfervations , contre tant de faits , contre 
'tant de raifbns, foutenir une hypothèfe des Mille 
et une nuits , que De/cartes a imaginée , dont 
on n'a et dont on ne peut avoir la plus légère 
preuve ? 

L'impulfion en général eft une idée claire , je 
Tavoue ; mais Timpùlfion dans le cas de la gravi- 
tation eil ridée la plus obfcure , la plus incompa- 

* tible que jo connaiffe. Q^uel eft donc 4e blafphème 
philofophique d'attribuer à la matière une pro- 
priété de plus ? Q^uand cette propriété n'exifte- 
rait que comme l'effet d*une caufe inconnue , ne 

' faudrait-il pas toujours l'admettre comme un prin- 
cipe dofit on doit partir , en attendant qu'il plaiTe 
à DIEU de nous découvrir le premier princ'pel 

* Ne faut-il pas bien, dans une montre, reconnaître 
le reifort pour la caufe de tout le mécanifme» fans 
que nous fâchions ce qui produit le refTort ? 

L'univers eft cette montre , l'attraction eft ce 
reffort. C'eft le grand agent de la nature , agent 
abfulument inconnu avant Nnvton , ag^nt 
dont il a découvert l'exiftence , dont il a ca'culé 
les phénomènes , agent qui a bien Tair d'être 

' tout autre chofe que i'élâfticité, l'électrici é, et \ ; 

. car réîectricîté, la force du reffort d'une montre, 
etc., font fans doute des effets des lois ordi« 
naires du mouvement j mais cette gravitation 
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relTemble Fort à une qualité primordiale de la' 
matière. 

Je viens de lire les bieaux mémojce« itijt^^t 
172) , dont vous me parlez, fur la refle^^pn.et 
ia réfraction des corps ; certainement vous éti;i 
digne de croire , et vous n*étes pas û loin lu 
royaume de l'attraction. 

Une petite réflexion ^ s'il vous plait, fur votre 
excellent mémoire: ni Defcurtes, ni Fermât ^ 
ni le marquis de YHofpital^ ni L^ibnitz n'ont 
touché au but. 

Vous réfutez , comme de raifon , ce tournoie- 
mçnt chimérique , cette tendance au tournoiement 
dô Defcartes qui , par parentbèfe , n'a guère fait 
en phyfique que des ^romans : vous réfutez cet 
autre grand philofophe Leibnitz , mais auill 
grand fefeur d*hypothcfes phyfiques et mathéma- 
tiques, et vous faites très -bien voir l'Inçonfé. 
quçnce qu'il y aurait à fuppofer.que les corps 
réfractés s'approcheraient du côté où ils trou-, 
veraîent le plus de réfiftance. 

Il ell indubitable , et en cela Defcartes mérite 
un coup d'encenfoir, q\ie le (inus d'incidence 
et celui de réfraction font en raifon réciproque 
de leuis vitefTes dans les milieux qu'ils parcourent. 
Mais je demande, maintenant à tout homme qui 
cherche la vérité de bonne foi , par quel méca- 
nifme , par quelle loi connue du choc des corps » 
ce rayon de lumière >^ -5 doit s'approcher , dans 
ce £ri()aL, de la perpendiculaire; par quelle loi 
il doit arriver de 5 en f plutôt qu'il n'eft venu 
de ^ en 5? 

X z 
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1^ Ce rayon peut -il être conddiré dans ce 
ferre comme un Tolide plongé dans un fluide 
gui M fcrt de véhicule à travers le crîftal? 

Si cela' çtait , ne feudrajtii pas que le floide lui 
réfiilât proportionnellement au carré de la viteflTe ? 
pecte vi^efle ne ftrait elle pa$ confidérablement 
retardée t Et cependant les découvertes de M. 
Bradiey prouvent que la lumière ne fouffrc point 
de retardement , et fe propage d*uii mouvement 
uniforme des étoiles à nous. 

2^. Si nous corfidérons ce rayon paflTant del'a-r 
dans l'eau , Ip voilà plongé d'un fluide dans un 
autre. 11 eft certain qu'il' cntfe moins de traits 
de ce rayon dans Teau qu'il n'y en avait dans 
Tair j tt'cft certain que l'eau eft moins perméable, 
^noins tranfparente que l'air : or le milieu moins 
perméf(bîe peut -il donner un paflage plus facile 
a la lumière? La maifon dont la porte eU la 
moins ouverte eft-çlle la plus ^ççitible à la 
fqule qui fe preffe pour entrer? 

1^ La viteiffe de ce rayon ef^ augmentée dans 
Peau. Mais fi le rayon (emblable aux autres folfdei 
pénètre l'eau en choquant , en dérangeant les 
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parties de Veau dans lerquelles il fé plonge cette .^ 
eau , cédant comme à ufi coi-ps fôlîde, doit lui *?>•* 
réfifter huit cents ou neuf cehts fois plus que Taîri 
bien loin d'accroître fa vîteffe. L'eau eh ce cas ^ 
loin de favorifcr la direction verticale , s*y oppô- 
fera neuf cents fois plus que l'air. Quelle différence 
pTodigieufe entre cet tfkt et ce'ui d^approcher ce 
rayon du perpendicule ! Quelle diftdnCe énorme 
entre ce qui efî , et ce qui , fùivant cette hypothèfé, 
fembierait devoir être ! 

Refte donc que le rayon paffe dans un pore^ 
dans une efpèce de tuyau non réfijltant : ôr » en 
ce cas, pourquoi $*approchera.t- il du perpert- 
dicnle? Je le confidère alors comme un cylindre 
follde que je vois avancer plus rapidement dans 
un milieu que dans un autre. Mais quelle puîf- 
fancc brifc ce cylindre? cft^ce le plan folide 
réfiingent î Mais les parties folides de ce plan 
ne touchent pas à ce cylindre : dès qu^elles J 
touchent , il n y a plus de tranfparence. 

M'eft.on pas forcé de conclure qu'il y a un pou» 
voir , jufqu'ici inconnu , qui agit entre les corpiet 
la lanière ? Et que direz- vous à cette expérience 
par laquelle on voit rejaillir la lumière de la furface 
ultérieure d'un prifmc , au lieu d'échapper dans 
l'air ? Et fi vous mettez de Teau à cette furface 
ultérieure, la lumière entre dans cette eau, et 
ne rejaillit plus. Que direz -vous a l'inflexion 
de la lumière auprès des corps ? 

Vous avez déjà été affez touché de DIEU pour 
accorder que la lumière ne rejaillit pas des furfacca 
folides 'f c'eft un grand point. 
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■ ferez- vous feirc encore quelque» actes de foi à 

ï 7 î 8. Iji face des incrédules ? Vous voyez le ciel et la terre 
pleins de tendances , de gravitations réciproques ; 
je n'ai plus qu'un mot à vous dire fur cela. Ou 
vous admettes le plein , et en ce cas je fais dire de» 
mefles ; ou vous admettez le vide fans lequel il 
n'y a point de mouvement » et en ce cas il faut 
bien que Jupiter et Saturne agiffent l'un fur Tautre ^ 
et à dijiance » tout au travers du vide« 

Pardon , deux paroles encore. Le magnétifme ^ 
l'électricité peuvent- ils nuire à l'attraction ? Ne 
font- ce pas des chofes très. différentes ? Toute» 
les apparences font que l'électricité et le magné-^ 
tifme agident par des écoulemens de matière» 
Voilà ce qui eft dans le royaume de l'impulfion; 
mais Tempire de l'attraction non ejl bine. Une- 
vague qui frappe contre un rivage , peut ramener 
à foi mille corps qu'elle touche, et le foleil peut- 
graviter vers nous fans nous toucher. L'attraction 
ne rtifemble à. tien y de même qu'un de nos cinq 
fens ne reflemble point aux quatre autres. L'attrac» 
tion eft un nouveau fens que Nerpton a découvert - 
dans la nature. 

Mais , Monfieur , je m'aperqois qiie je joue le^ 
rôle d'un nouveau converti , très - mal inftruit , 
qui s'aviferait de prêcher C/aude ou Dumoulin ^ 
ou plutôt d'un difciple qui fe révolte contre un 
maître. Je vous demande trè'^humblement pardon 
de ma fottife. La bonté extrême de votre caractère^ 
m'a fait oublier un moment mon refpectpour vous. 
Te rentre maintenant dans ma coquille ,■ et je me 
borne à attendre avec impatience k Mémoire que 
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TOUS' nous promettez à la fuite de celui de 1 72 ;/ 
Je ne connais perfonne qui approfondilTe plus , 
et qui expofe mieux. 

Permettez-moi de vous dire que j'aime l'homme'' 
en vous , autant que j'eilime le philofophe. Vous 
étc> fi perfuafif que vous me faites trembler pour, 
le newconifme fi vous le combattez. Heureux, 
le parti que vous embraflerez ; plus heureufes^ 
les perfonnes qui vous voient et qui vous entcn- 
d::nt. Il n'y en apopt qui s'intéreiTe plus que^ 
moi à tout ce qui vous touche, aux hommages 
qu'on rend à votre mérite , aux récompenfes que 
le gouvernement doit à vos.talens et à vos travaux. 
J'ai refpecté vos occupations ; je ne les ai point 
interrompues par mes lettres ; mais je n'en ai pas . 
moins entretenu dans mon cœur tous les fentimens 
que je vous ai voués. Il n'y a guère de maifon au 
monde où Ton parle de vous plus que dans la foli. 
tude de Cirey. Madame du ChâteUt per^fe fur 
vous comme moi ; elle me charge de vous aflurer 
de fqn eftime parfait» et de fon amitié. 

J'aurais répondu plutôt à l'honneur de -vôtre 
lettre , mais, j'ai été tout près d'aller favoir qui 
a raifon àç Tfevrtou ou de fei adverfaires, fi 
p(urtant'on en peut apprendre quelque chofe 
là - bai ou là - haut. Ma fanté eft bien miférable ,• 
et c'efi: un terrible obfiacle à (a pafiion que j'ai 
pour l'étude, etc. Je fuis , Monfieur , avec les 
fentimens, etc. 

P. S. M. d'^rgf»^a/m'ayant fait l'honneur de 
'me mander, Monfieur, que vous vouliez favoir 
en quel ejçidmt Neripton parle de la réflexion 
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"jrTg^dans le vide; je lui ai mandé que c'eft it la 
* page î , propofîuoh 8* » partie III , livre II ; 
fêtais trop malade pour en dire davantage. 

Voici comme on fait l'expérience dans une 
chambre obfciire: on prend un récipient fait 
exprès , percé en haut , et laiflant une ouverture 
d'environ trois pouces de diamètre. On garnit 
cette ouverture d'une gorge en rainure de métal ; 
on garnit encore cette rainure d'un cuir doux et 
onctueux ; on fait pafler un prifme dans cett& 
xainure , on raflujettit bien. Enfuite on pompe 
Tair , et on expofe le prifme à la lumière qui 
tombe de l'ouverture de la quatrième partie d'un 
pouce. On lui ménage un angle de quarante- 
deux degrés. Alors on a le plaifir de voir le 
lécipient noir comme un four, çt toute la 
lumière rejaillir au plancher. 

LETTRE CXVIII. 

A M. L'ABBÉ MOUSSINOT- 

Octobre. 

V ovs aimez volontiers , mon cher ami , à courir 
chez les gens quand il faut rendre fervice* Volez 
donc chez M. Pitof , puifque je trouve l'occafion 
de l'obliger. Je ne fais ce dont il peut avoir befoin ; 
mais je ne peux guère lui prêter que huit cents 
francs « à caûfe des dépenfes que je fais ; car , 
ttutre les quatre mille livres que vous m'avez 
envoyées, il fout encore que vous donniez 
promptement cent piftoles à M. Cottfin^ qui 
^^ doit être bientôt mon compagnon de retraita 
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fft d'étude. Frétez donc cet buit cents francs >i^w> 
à M. et à madaifte FUoU Ils me les rendront ^7}8* 
dans Tefpace de cinq années ; rien la première » 
deux cents franco la féconde , aotantlatrolfième , 
ûnfi du refle. Leur billet fuflBra fans contrat. 
Il ne faut point, me femble,/ de notaires avec 
un pbilofôphe. Si dans la fuite le pbiiofophe ne 
poimdt remplir les oondittons du prêt , je n'exige» 
rais pas le payement; ani contraire ma boorfe 
lui fêta toujours ouverte. Donnez un Newton 
Uen relié à M. Piiot^ en lui remettant les huit 
oen^ francs *, vous en donnerez suffi un exem- 
plaire i M. de Bremonty et m'enverrez fes Tranfac 
tiona f^ilofophiques auffitôt qu'elles paraîtront. 

LETTRE CXIX. 

▲ M. L'ABBÉ MOUSSINOT, 

Octobre* 

\Js paquet plat, contenant une pièce peut. 
être fort plate, partit hier par le carrolfe de 
Joinville ; je l'adrefle à M. Tabbé Mouffimt , 
mon ami ; mais comme les janféniftes n'aiment 
point les pièces de théâtre, elle eft deftinée à 
un honnête jéfuke , nommé le père BrumoL II 
faut , s'il vou$ plait , que ce manufcrit foit rendu 
en main propre au jéfuite , avec ferment, fiins ttù 
triction mentale, qu'il n'en prendra point copie. 
Apre» le père Brumm , on en fera part au père 
Potée ^ mon ancien régent, à qui je dois cette 
déférence \ et le maaufcrit | en fortant du coUég» 
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de Loois îe grand, fera remis au greffe janfcniftc 

17 J8- de Saint. Méri. 

J'avertis mon chanoine qu'il peut à toute force 
lire la tragédie; premièrement, parce qu^elle eft 
fans amour ; la nature feule, et fans aucun mélange 
de galanterie , peut remuer un cœur dévot ; 

Car pour être dévot , on n*en eft pas moins homme.' 

Secondement, cette Mérope étant probable- 
ment ennuyeufe , pourra paifer pour le huitième 
des pfaumes pénitenriaux. Lifez.le donc ce 
huitième pfaume; il vous ennuiera peut- être, 
mais il vous édifiera ; c'eft la nature de beaucoup 
de bonnes chofes. 

Troifièmement, mon cher janfénifte , (i Mérope 

vous plaît, j'en ferai plus flatté quedufuffrage 

des jéfuites : le jugement de ces mefiieurs , 

. trop accoutumés aux pièces de collège, m'eft 

toujours un peu fuff cet» 

LETTRE CXX. 

A M. T H I R I T. 

Le 24 octobre. 

Je ne vous écris fou vent qtie trois lignes, père 
JHerfenue , parce que j'en griffonne trois ou quatre 
cents , et en rature cinq cents pour mériter un 
jour votre fuffrage. La correction de la Hen« 
xiade entrait dans mes travaux, lorfque. vous 
m'apprenez le deffein des libraires \ il faut m'y 
conformer ; il faut rendre cet ouvrage digne de 
Vihes amis et de la poflérité. Mais Praulf fe 



dby Google 



lE M. DB rOLTAIRB. ^$1 

djfpofait à en faite une édition ; il me fefait ~" 
grarer: il faudrait rengager à entrer dan« le ^'^°* 
projet des Gandouin. Dites-lui donc de ne plus^ 
fn'envoyer, ou plutôt de ne me plus faire attendre 
inutilement les livres de phyfique , et que vouS' 
avez la bonté de vous en charger. Le s'Grave»» 
fende , deux volumes in 4"" , efl ce que je de« 
mande avec le plus d'inllance. Je ne peux vivre 
fans ce s'Gravefende et fans Defagulliers , voilà 
TeflentieL 

Je vous enverrai ma réponfe à M, h Franc ^ 
TOUS êtes le lien des cœurs. 

Je vous enverrai une lettre pour Pline-Dubos ;. 
dttes-lui que ma reconnaiffance eil égale à mon» 
eftime. 

Un petit mot touchant les Epitres ( * ). L'ob- 
jection , qu'on fe fait interroger comme il on - 
é.ait Dieu ou ange y eft, ce me femble , bien 
injuftc. On interroge non un Dieu, mais unphi- 
lofophe fur des fujets traites par, Platon , Leibnitz 
et Pope^ Dire que Tépître ne conclut rien , c'eft 
ne la vouloir pas entendre. Elle ne conclut que 
trop. q,ue non funt omniafacta pro bominibus } 
et s*ii y a quelque mérite à cette épître , c'eft 
d'avoir tourné cette conclufion d'une manière 
qui n'attire pas les conclufions du procureur 
général, et d'avoir traité très-fagement une 
matière très-délicate. 

Autre petit mot. Où diable prend-on que cet 
épitres ne vont pas au fait ? Il n'y a pas un vers 
dans la première qui ne montre l'égalité des con- 

(*") Voyez Dircouts fur rhomme« volune de P«ëmes* 
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j_ g aidons I pas un dans la féconde qui ne prouve la 
liberté, pas un dans la troifièmeou ilfoitquef.. 
tien d'autre chofe que de Tenvie ; ainfi des autres. 

Ces impertinentes obj^îcttons qu'on vous fait 
méritent à peine que vous y répondiez» et encoie 
flioins que vous vous laiiTiez féiuire. 

Je reçois votre lettre du 12, avec une lettre 
àii Piince qui me comble de joie ; il peut arriver 
uès-bien que je le voyeen 17^9, et que vous 
ayez un établiffement aoiTi afluré qu'agréable. 
Gardez un prof, nd fecret. 

Je vous embrafTe, mon cher ami , et madame 
la Marquife vous fait les plus fin:ères compli- 
mens. Elle vous écrit ; elle a pour vous autant 
d'amitié que moi. 

P. S. Envoyez-moi le coup de fouet qu^ 
donné Tabbé le Blanc à cet àne. iDCOtr'giÛe, 
nommé Giot Des/ontaines. 

LETTRE CXXL 

A M. DE BURIGNY, 

DE L'ACADEMIB des INSCRIPTIONS;» 
A Cirey , 29 octobrci 

J B n*ai point reçu votre lettre, MonGeur , cornnuT 
un compliment ; je fais trop combien vous aimez 
la vérité. Si vous n'aviez pas trouvé quelques mou 
cêaux dignes de votre attention dnns les Ëlémens 
de Nevpion , vous ne les auriez pas loués. 

Cettâ philofophiea plus d'un droit fur vous: 
elle eft la feule vraie, et M. votre frère de PouiUi 
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•ft le premier en France qui Tait connue. Je TZTT 
n'ai -que le mérite d'avoir ofë ef^t ur« le premier ' 
tn public ce qu'il eût approfondi , ffil eût voulu. 

Je ne fais fi ma fanté me permettra dorénavant 
de (uivre ces études avec l'arJeur qu'elles mé« 
rltent ; mais il s'en but bien qu'elles foient let 
feules qui doivent Çxer un être penfant. Il y t 
des livres fur /les droits les p'us facrés des 
hommes , des livres écrits par des citoyens aufli 
hardis que vçrtMeux, où l'on apprenJ adonner 
des limites aux abus , et ( ù l'on diftingue con* 
tinueilemen^ la juftice et l'uffirpation , la religion 
et le Bmatifme. je lis ces livres avec un plaifir 
inexptimable; je les étudie, et j'en lemercie 
Tauteur quel qu'il foit. {*). ' 

Il y a quelques années , A^onfieur , que }*ai 
commencé une efpèçe d'hiftoire philofophique 
du fièçle de Louis XIV: tout ce qui peut 
paraître imporUnt à la poftérité doit y trouver 
fa place ; tout ce qui n'a été important qu'e» 
paflant y fera omis. Les progrès des arcs et de 
l'efprit humain tiendront dans cet ouvrage U 
place la plus honorabl^. Tout ce qui regarde 1« 
religion y fera traité fans controverfe ; etcequei 
le droit public a de plus intéreflant pour la fo» 
ciété s'y trouvera. Une loi utile y fera préférée 
à des villes prifes et rendue», à des batailles qui 
n'ont décidé de rien. On verra dans tout l'on. 
vrage le caractère d'an homme qui fait plus de 
cas d'un miniflre qui fait croître deux épis de blé 

(*) M. de Burigny avait publié, mais fans f mettre foa 
Bomt vn traité fur Tavcorité des papet» 
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là ou la terre n'en portait qu'un, que d'un Toi 
^7^8' qui achète ou qui faccagc une province. * 

Si vous aviez, Monfieur, fur le règne de 
Louis XI Fquelqucs anecdotes dignes des lec- 
teurs philofophes , je vous fupplierais de m'en 
faire part. Quand on travaille pour la vérité , on 
doit hardiment s'adrefTer à vous, et compter 
' fur vos fecôurs. 

Je fuis , Monfieur , avec les fentimens , etc. 

LETTRE CXXIL 

A M. LE FRANC. 

A Cirey , 30 octobre. 

^ 1 ous les hommes ont de l'ambition, Monfieur, 
et la mienne eft de vous plaire, d'obtenir quel- 
quefois vos fufFrages , et toujours votre amitié. 
Je n'ai guère vu jufqu'ici que des gens de lettres 
occupés de flatter les idoles du monde, d'être 
^protégés par les ignorans, d'éviter les connaif- 
feurs , de chercher à perdie leurs rivaux, et non 
•à les furpafler. Toutes les académies font in- 
'fectées de brigues et de haines perfonnelles; 
quiconque montre du talent , a fur le champ 
pour ennemis ceux- là même qui pourraient rendre 
juftice à fes talens, et qui devraient être fcs amis. 
M. Tbîriot^ d^nt vous connaifTcz l'efprit de 
jiiOice et de candeur , et qui a lu dans le fond 
de mon cœur pendant vingt-cinq années, fait à 
quel point je détefte ce poifon répmdu fur la 
littérature, 11 fait fur-tout quelle eftime j'ai con- 
clue pour vous dès que j'ai pu voir quelques-uns 
de vos ouvrages ; il peut vous dire que même à 
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Circy, tuprès d'une perfonnc qui fiiît tout " ' ' 
l'honneur des fciences et tout celui de ma vie, *738* 
je regrettais infiniment de n'être pas lié avec vous. 

Avec quel homme de lettres aurais-je donc 
voulu être uni , finon avec vous , Monfieur, qui 
joignez un goût fi pur à un talent fi marqué ? 
Je fais que vous êtes non-feulement homme de 
lettres , mais un excellent citoyen, un ami tendre. 
Il manque i mon bonheur d'être aimé d-un 
homme comme vous. 

J'ai lu, avec une fatisfaction très- grande, 
votre differtation fur le Pervigilhtm Venerisi 
c'eft-là ce qui s'appelle^raiter la littérature. 
Madame la marquifc du Cbâîekt^ qui entend 
Virgile comme Mlltàn , a été vivement frappée . 
delà fineffeavec laquelle vous ave(z trouvé dans 
les Géorgiques l'original du Pervigilium. Vous 
êtes comme ces connaifleurs nouvellement venus 
d'Italie, tout remplis de leur Kajp^aêV, deleur 
Caracbe , de leur Paul Veronèfe^ et qui démêlent * 
tout d'un coup les paftîches de Boulogne. 

Vous avez donné un bel cffai de traduction 
dans vos vers, 

Ceft Vaimtihle printemps dont Vheureufe influence , etc^ 
Votre dernier vers , 

Et le jour quHl naifuit fut au moiHs un heéujiur^ 
me paraît beaucoup plus beau que 

Ferrea progenies duris capjU extuîit arvis. 

Le fens de votre vers était, comme vous le - 
dites très-bien , renfermé d^s celui de Virgiie. 
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^ SouiFrez que je dife qu'il y était renferme eomini 
Ï7î8- une perle dans des écailles. 

Je voudrais feulement que ce beau rers pût 
s'accorder avec ceux^i qui le précèdent ; 
De Cunivert naifarU le printemps eft V images 
Il ne cejfa jamais durant le premier âge» 
J'ai peur que ce ne foient.là deux mérites in« 
compatibles : fi le printemps ne cefla point dans 
l'âge d'or^ il y eut plus d'un beau jour. Vous 
pourriez donc facrifiei ces il ne ceJfa Jamais etc. 
à ce «beau vers, 

Et le jour qu'il naquit , etc. 

Ce dernier vers mérite le facrifice que j'ofe 
TOUS demander. 

Vous voyez, Monfieur^ que je compte déjà 
fur votre amitié , et vous pardonnez fans doute 
k ma franchife. J^entre avec vous dans ces détails 
parce qu'on m'a dit que vous tradoifez toutes les 
Géorgiques. L'entreprife eft grande. Il eft plus 
difficile de traduire cet ouvrage en vers français , 
qu^il ne l'a été de le faire en latin ; mais je vous 
exhorte à continuer cette traduction , par une 
raifon qui me paraU fans réplique, c'eft que vous 
ites le feul capable d'y réuflir. 

J'ai été votre partifan dans ce que vous avez 
dit de l'Enéide. Il n'appartient qu'à ceux qui fen- 
tent comme vous les beautés , d'ofer parler des 
défaucs ; mais je demanderais grâce pour la fa- 
gefle avec la quelle Virgile a évité de reflembler 
à Homère dans cette foule cle grands caractères 
qui embellifTent l'tiiade. Homère avait vmgt rois 
* peindre , et Fir^ile n'avait qu'^ireV et lurnia. 

Si 
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9! vous avez trouvé des défauts dans Virgile , 

i'ai ofé relever bieiv des bévues dans Defcartes. X738* 
[t eft vrai que je n'ai pas parlé en mon propre et 
privé non^ : je me fuis mis fous le bouclier de 
Jferpton. Je fuis tout au plus le PcUrocU couvert 
des armes ai Achille. 

Je ne doute pas qu'un efprit jufte , éclairé 
comme le vôtre , ne compte la pfailofophie au rang 
de fes CfumaiiTances. La France eft jufqu'à préfent 
le feui pays où les théories de Uerptou en phyfi- 
que, et de Bofri&aave en médecine, foient corn* 
battues. Nous n'avons pas encore de bons été* 
mens dephyfique; nous avons pour toute a(lro« 
nomie le livre de Bion , qui n'eft qu'un ramas in- 
forme de quelques mémoires de l'académie. On 
eft obligé , quand on veut s'inftruire de ces fcien« 
ces» de recourir aux étrangers , klidli^ à Wi>lf^ 
k s^ Gravefende. On va imprimer enfin des Inftî. 
tutions phyfiques , dont M« Pi^ot eft l'examina- 
teur , et dont il dit beaucoup de bien. Je n'ai eu 
que le mérite d'étte le premier qui ait ofé bégayer 
la vérité ; mais , avant qu'il foit dix ans , vous 
verrez une révolution dans la phy fique , et fe mi* 
rabitur Galiia neutonianwn. 

Et nous dirons avec vos Géorgtques : 

JUiraturque novas frondes et nonfua pomê» 
Il eft vrai que laphyfique d'aujourd'hui eft un 
fea contraire aux fables des Géorgiques , à la re- 
naiflance des abeilles , aux influences de ta lune, 
etc. ; mais vous faurez , en maître de Tart , con* 
ferver les beautés de ces fictions , ec fauver Tab- 
furde de la phy(ique. 

T. 89- Correjf. générale. T. IL Y 
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959 RECUEIL DES LETTRES 

"■ Voilà à quoi vous fervira l'cfprit philofopliique 

*7^ 8* qui cft aujourd'hui le maître de tous les arts. 

Si vous avez quelque objectiooà faire fur NeiV" 
ton ) quelque inftrùction à donner fur la littéra. 
tui e , ou quelque ouvrage à communiquer , Ton- 
gez, Moniieur, je vous en prie, à. un folicaire 
plein d'eftlme pour vous y et qui cherchera toute 
fa vie à être digne de votre commerce. C'efl dans, 
ces fentimens que je ferai , etc. ^ 

LETTRE CXXIII. 

A M. r A B B É D U B O S. 

A- Cire y , 30 octobre». 

JLL y a déjà long-temps, Monfieur , que je vous 
fuis attaché par la plus forte efUme ; je vais Fétre 
par la reconnaiflance. Je ne vous répéterai point; 
tici que vos livres doivent être le bréviaire des gens 
de lettres , que vous êtes l'écrivain le plus utile 
et le plus judicieux que je connaiile ; je fuis fi 
charmé de voir que vous êtes le plus obligeant, 
que je fuis tout occupé de cette dernière idée. 

Il y a long.temps que j'ai affemblé quelques 
maté iaux pour faire Thifloire du Siècle de Louis 
XIV: ce n'eft point fimplement la vie de ce 
prince que j'écris , ce ne font point les annales de 
(on règne , c'eft plutôt Thiftoire de l'efprit hu- 
main , puifée dans le fiècle le plus glorieux à 
Tefpit humain. 

Cet ouvrage eft divifé en chapitres ; il y en a 
vingt environ deftinés à i'hiftoirc générale: ce font 
vingt tableaux des grands événemens du temps. 
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DE M. DE VOLTAITL»» «59» 

Les pridcipaux perfonnag^s font fur le devant de — — 
la toile : la foule eft dans l'enfoncement. Malheur ^7 3 8. 
aux détails: la pod^rité les néglige tous; c'eft 
une vermine qui tue les grands ouvrages. Ce qui 
caractérise le fiécle , ce qui a caufé des révolu^. 
tions , ce qui fera important dans cent années ; 
c'eft-Ià ce que je veux écrire aujourd'hui. 

Il y a un chapitre pour la vie privée de Louh 
XI y j .deux pour les grands changemens faits 
dans la polies du royaume , dans le commerce , 
dans les finances: deux pour le gouvernement ec 
cléfiaftique, dans lequel la révocation de l'édit de 
Nantes et l'affaire de la Régale font comprifes ; 
cinq ou fix pour l'hiftoire des arts , à commencer 
par Defvartes et à finir par Ri^meau. 

Je n'ai d'autres mémoires pour Thiftoire gêné, 
raie qu'environ deux cents volumes de mémoires 
imprimés que tout le monde connaît ; il ne s'agit 
que de former un corps>ien proportionné de tous 
ces membres épars , et de peindre avec des cou* 
'leurs vraies , mais d'un trait , ce que Larrey y Lu ^ 
miers ^ Lamberti^ Rouffel^ etc. etc. falfifient et 
délayent dans.des volumes. 

J'ai pour la vie privée de Louis XIV les mé- - 
moires du marquis de Dangêau^ en quarante vo» 
lûmes,, dont j'ai extrait quarante pages ; j-ai ce 
que j'ai entendu dire à dé vieux courtifans, va'ets, 
grands feigncurs etautrefi^î et je rapporte les hxts- 
dans iefquels ils s'aocordent. J'abandonne le refle < 
aux fefeurs de convtrfattons et d'anecdotes. J'ai 
un extrait de la fameufe lettre du roi au fojet de 
M. de Barbifimx , dont il marque tous les défauts ' 
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«fo EfiCVllL DES LSTTRirt 

*"""^'"inix^ds il pardonne en feveordee fervices da 
^7^^ père; ce qmcÊmcténte Louis XIV bien mieux 
^ue les flatteries de Fiîijfon, '^ 

Je fuie aflez inflruit de l'aventure de V homme 
joê mafque de fer ^ mort à in bftftiJle. J'ai parié à 
4J[çs gens qui l'ont fervi. 

Il y a une efpéee de mémorial écrit de la main 
M Louis XI F y qui doit être dans le cabinet de 
JLouisXV. M. kardion le connaît Tans doute; 
ipaîs je n'ofe en demander communication. 

Sur les afiàiret de PEglife , j'ai tout le (atrat 
des injures de parti ; et je tâcherai d'extraire uiie 
jonce de miel de l'abfintfae des JiKnVsr,des Quefneî^ 
4es Doucin , etc» 

- Four le dedans du royaume , j'examine les mé- 
jnoires des intendans , et les bons livres qu'on a 
rfur cette matière* M. Fabbé de Sainte Pinte a fait 
iin journal politique de Louis XIV ^ que je voo- 
irais bien qu'il me confiât. Je ne fais s'il fera cet 
jicte de bienfifattci pour gagner le paradis. 

A l'égard des arts et des fciences, il n'ei^ quef- 
^ion, je crois, que de tracer la marche de l'efprit 
Ijumain en philofophie , en éloquence , en poéGe, 
«n critique \ de marquer les progrès de la peinture, 
4iela fculpture, de la mufique , de l'orfèvrerie , 
ides manufactures de tapifieris, de glaces , d'éto& 
f^ d'or, de l'horlogerie. Je ne veux que peindre, 
ehemin fefant , les géniea qui ont excellé ^ns 
irrs parties. Dieu me préferve d'employer trotf 
eents pages àrbiftosre de GaJfendU La vie efl 
trop courte , le temy a trop p rçciefix poyr dis» dei 
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DE M. DI VOLTAlRi; a6t 

En M mot, Monfieur, vous voyez mon plan X7}8# 
»ieux que je ne pourrais vous le defliner. Je ne 
me preiîe point d'élever mon bâtiment. Pendenê 
opéra inUrrupta , minaqut murorum wgentes. 
Si vous daigniez me-x^onduire, je pourrais dire 
a!or8: aquataqut machina cœlo. Voyez ce que 
vous pouvez faire pour moi , pour la vérité , pour 
un fiècle qui vous compte parmi fes ornemens. 

A qui daignerez • vous communiquer vos ln« 
mières, & ce n'eft à un homme qui aime fa patrie 
et lavéïîté, et qui ne cherche à écrire l'hiftoire 
ni en flatteur, ni en panégyriite , ni en gazetier , 
mais en philofophe. Celui qui a fi bien débrouillé 
le chaos de Torigine des Français m'aidera (ans 
doute à répandre la lumière fur les plus beaux 
jours de la France. Songez , Monfieur , que voue 
rendrez fervice à votre difciple et à votre admi* 
lateur. 

Je ferai toute ma vie avec autant de recon« 
naiflance que d'eftiœe , etc. 

LETTRE CXXIV. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Ci'^ey, 3 novembre* 

j\lMABLE ange gardien , il faut que vous le 
foyez mm- feulement de Çirey , mais de tout le 
canton. 

Protégez, je vous en conjure, de la manière - 
la plus ciBç^ce, M. Tabbé de ya/drucbequivouu 
rendra cette lettre, C'eit le fils de mon médecin , 
d'un de mes meilleurs auiist Yous vousfenttiez 
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26» mCUElL DES LETTRES 

■ bien difpofé en fa faveur , quand vou» faorez qu'il 
1738* a pour tout bien un petit canonicat deJoinville, 
que le chapitre lui a conféré légitimement , et 
que notre faint-père le pape veut lui ôter. N'eft-il 
pas bien odieux qu'un évéque étranger puifTe 
difpofer d'un bien qui eft en France ? qu'on ait 
des maîtres à trois cents lieues de chez foi ? et 
qu'on mette en queftion , qui doit Ttmporter des 
droits les plus facrés des hommes , ou d'un refcric 
du pape ? Tout efl fubreptice , tout eil abufif dans 
les procédés de recclédaftique qui difpute le bé- 
néfice à Tabbé de Faidrucbe ^ mais il a pour lui 
le pape et les capucins de Chaumont, Figurez- 
vous que les juges de Chaumont ont ofé donner 
la provifion au papimane , et qu'à l'audience on a 
cité des jurifconfultes italiens qui difent : Papa 
omniapotefl. Que votre zèle de bon citoyen s'al- 
lume. Ç'cft un chaînon des fwr^ ultramontains 
qu'il s'agit de brifer. Vous êtes à portée de pro- 
curer au fils de mon ami uneaudi-nce prompte,*, 
c'eft tout ce qu'il lui faut. Je crris que fa caufe 
cft celle dtf nos libertés , et la caufe même du par- 
lement. Dites- lui, mon cheraîni, comment il 
faut qu'il fcconduif-; adr^flcz-le aux bons fe- 
feu's ; c'eft m-jn procès que Youi> me fitite:^ gagner.- 
Je crois qte j ; vous en aimerais davantage» (i la 
^chofe était p^flibl.. AJi^u; vous n'aurez jamais 
mieux récompenfé let ndre et ref-ectueux atta? 
clMment que j'aurai pour v^rns ts^t^ ma rie... 
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CE M. Dl TOLTAim. «6} 

LETTRE C XXV. 17? 8. 

A M. D E e I D E V 1 L L E. 

Cirey, ce. 10 novembre* 

iVXoN cher ami , je vous dois une Mérope , et je 
ne vous envoie qu'une épitre. Je ne vous paye 
rien de ce que je vous dois : Tarn rarà fcxiùimus^ 
ut toto non quater in anno. 

Vous m'avez envoyé une ode charmante. Je 
rougis de mamifère^ quand jefonge que je n'y 
ai répondu que par des applaudiffemiins. Vos ri« 
chefTes, en me comblant de joie , me font fentir 
ma pauvreté. Ne croyez pas, mon cher ami, qu'en 
vous envoyant une épître, je prétende éluder la 
promefTe de la Mérope. A qui donc donnerai - je 
les prémices de mes ouvrages , fi ce n'eil à mon 
cher Cidcville ? à celui qui joint le don de bien 
juger au talent d'écrire avec tant de facilité tt de 
grâce ? Quel cpeur dois-je fonger à émouvoir , (i 
ce h*eft le vôtre ? Je compte que mes ouvrages 
feront au moins reçus comme les tributs de l'ami- 
tié. Il vous parleront de moi \ ils vous peindront 
mon ime. 

Ma retraite heureufe ne m'offre point de nout 
vellesà vous apprendre. Erelaiffeun peularguir 
le commerce ; mais l'amitié ne languit point. Je 
ne m'occupe à aucuue forte de travail que je' ne.. 
me dife à moi-même : Mon ami fera-t-il content ? 
cette penfée fera telle de fon goût ? Enfin , fans 
vous écrire , je paife mes jours dans l'envie 
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t64 KËCUEIL DES LETTRES 

"de vous plaire et dans le plaifir d'écriie pont 
vous. 

Madame du Cbâtclet , qui vous aime comme fi 
elle vous avait vu » vous fait les plus fincères 
complimens. Nous avons entendu parler ici con- 
fufément d'une épitre de Formant^ contre Us 
fbilofopbes qui ont le malheur de naître quepbilo* 
fopbes. Dieu merci , l'épitre n'eft pas contre nous. 

RouJfeaUf après avoir long.temps ofienfé dieu, 
a'eft mis à Tennuyer. Il fera damné pour fea fer- 
mons et pour Tes couplet^. 

Je vous embrafle tendrement, mon aimable 
Cidcville^ 

LETTRE C XX VL 

A M. THIRIOT. 

Le 13 novembre» 

V eus me voyez , mon cher ami , dans un point 
de vue , et moi je me vois dans un autre. Vous 
vous imaginez ^ à table avec madame de la Poplù 
eiière et M. DefuBeurs , que les calomnies de 
RouJJeau ne me Font point de tort , parce qu'elles 
ne gâtent point votre vin d^ Champagne ; mais 
moi qui fais qu^l a employé pendant dix ans la 
piume de Roujfet et d;; Varenne à Amfterdam, 
pour me noircir dans toute l'Europe ; moi qui , 
par l'indignation du Prince roya! même contre 
tant de traite , reconnais très-bien que ces traita 
poitent coup , j'eû peiife tout difFércmment. Je 
ne fais pourquoi vous me citez l'exemple des 
grands auteurs du fiécle de LouU XIV^ qui ont eu 

des 
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%t M. JDE yOLTAIRI. . f6i 

êw ennemis. En premier liju, ils ont confondu -»"— — 
ces ennemis, autant qu'ils l'ont pu; en fécond ^7î8« 
lieu^ ils ont eu des protections qui me manquent ; 
et enfin, ibavaitnt un mérite fupérieur qui pou* 
Tait les con&ler. Ce qui m'eft arrivé à la fin de 
17)6 doit me faire tenir fur mes gardes. Je fais 
très-bien que les journaux peuvent faire de très- 
luauvaifes imprcfTions ; je fajs qu'un homme qu'on 
outrage impunément efl: avili ; et je ne veux ac* 
çoutumer perfonne à parler de moi d'une manière 
qui ne me convienne pas. Ma fenfibilité doit vous 
plaire. Un ami s'intéreffe à la réputation de fon 
ami , comme à la fienne propre. 

Je vois que vous vous y intéreffçz efficacement, 
puifque vous m'envoyez des critiques fur les épi* 
ties. Je -VOUS en remercie de tout mon cœur. 
Soyez fur que j'en profiterai. Continuez; mais • 
fungez que ce frappant et a vif que vous cher» 
chez , cefTe d'être tel quand il revient trop fou- 
vent. Nonfuhjum exfuigore , fed ex fumo dare 
lucem cogitât. Je ne fuis pas de votre avis en 
tout. La cenfure de la boite de Pandore me parait 
très-injufte (*). Je prétends prouver que fi ^bus 
les hommes étaient également heureux dans l'âge 
d'or, ils ont actuellement une égale' portion de 
biens et de maux ; et qu'ainfi l'égalité fubfiile 
toujours. Au refle, qu'un hémifliche ou deux dé- 
plaifent, cela rend . il une pièce entière infuppor« 
table ? Vous me reprochiez d'imiter Defpriaux , 
è préfent vous voulez que je lui reflemble. Treu- 
il) Voyez le premier Difcours fur Thoniin^ , de régalité 
des conditiops, volume de Poëinei. 

V V 

T, go. Correff. générale. T. IL Z* 
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' " vez-vous donc dans fes cpîtres tant de vivacité 

^738* et tant de traits ? Il me femble que leur grand 
mérite eft d'être naturelles , correctes et raifon- 
nabUs ; mais de la fubl imité , des grâces , du (in- 
timent , eft-ce là qu'il les faut chercher ?" 

Vous profcrivez la barque des rois; cependsut 
' il ne s'agit ici que de la barque légère , de la 
barque du bonheur , de la petite barque que cha- 
que individu gouverne, roi ou garqon de café. 
Âlais , comme le vulgaire ne veut voir un roi que 
dans un vaifTeau de cent pièces de canon , et qu'il 
faut s'accommoder aux idées re(;ues, je facrifie 
la barque. 

J'ôte le Bernard^ et le bien qu'il fait, et 1$ biefi 
qu'il a. Ce mot de bien pris en deux fens difFép 
^ens , eft peut-être un jeu de mots : qu'en penfez* 
- vous ? 

Fertilifent la lettre en déchirant Ton fein. 
eft , ne vous dépîaife , un très-beau vers. 

J'aime Perrette, C'eft ians fon ennui précifc- 
mentj et feulement dans fon ennui qu'on fou- 
haite le dedîn d'autrui; car, quand on fe fent 
bien, cen'eft pas là le moment où l'on Ibuhaitç 
autre chofe. 

Je dorme des coups de pinceau à mefure que je 
Tois des taches ; maïs aidez-moi à les remarquer, 
car la.multîpliché de mes occupations et le mau- 
dit amour- propre font voir biea trouble, Fa/e^ 
teanto. 
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BB M. DE VOLTAIRE. 2fT 

LETTRE CXXVII. 

A M. THIRIOT. 

Le 24 novembre. 
- Âmi ^ dont U vertu toujours égale et furt » tte* (*) 

V^ELA VOUS plaît-il mieux que le cœur tout neuf 
ô'Herwotwie ? Au moins , cette épître aura un 
mérite , c'eft d'être adreflée à mon ami et non à 
un écolier fuppofé. Je rous en envoie une que je 
deilinQ à l'héritier d'un trône ; mais la première 
fera pour vous. Je les corrige toutes , et avec 
opiniâtreté. Je veux qu-clles foient bonnes et 
dignes du lUyi où elles ont été faites , et du deC. 
fein que j'ai eu en les fefant. 

Mais comment raboter à la fois la Henriade, 
mes tragédies et toutes mes pièces ? Coi tempo e 
col ctrte tutto Jl fam. Tachez qu'on imprime 
TEpitre fur la nature du plaifir , afin que je puifle 
donner le recueil de mes fix fermons bien réfor- * 
mé : ce fera mon carême , prêché par le père 
foltaire^ 

La lettre de M. BefaOeurs eft d*un homme trè«- 
fupérieur. S'il y avait à Paris bien des gens de cette 
trempe, il faudrait acheter vite le palais Lambert. 
Al ni achèterona^nous, je crois, et nou^ pardon, 
fierons à la multitude des fots, en faveur de quel- 
ques juftes, c'eft-à-dire, de quelques gens d'efpriti^ 

Dès que j'aurai un entr'acte (car je fuis entouré 

i*) Voyez Us\ariBiites du Difcours fur Pénalité des go«^ 
ditiont. 

Z % 
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""""""~' du mes fr-^gédie» que je relime ) , fccrîraî i l'aine 
'7 ) ^' de Bayie , laquelle demeure à Paris dans le curps 
de M« le comte DefaOeurs^ et qui e(l très- bien 
> logée. 

Vous ferez comme il vous plaira à Pégard de ce 
monftVe d'abbc Desfontaines $ mais vous pouvez 
afTurerque je n'ai d'autre part au livrer très -fort 
qui vient de paraître contre lui , que d'avoir écrit, 
il y a deux ans , à M. Maffei , la lettre qu'on vient 
d'imprimer. AiTiirez.Ie d'ailleurs que j'ai en main 
de quoi le confondre et le ^aire mourir de honte, 
et que je fuis un ennemi plus redoutable qu'il ne 
penfe. ,. " 

Je vous «mbrafle. Envoyez «moi des plumes 
d'or , fi vous avez de la monnaie^ Je fuis las de 
ne vous écrire qu'avec une plume d'oifon. 

LETTRE CXXyiII. 

jk M. LE COMTE DESALLEURS. 

k Circy , 26 novembre. 

oi vous n'aviez point (igné , Monfieur , la lettre 
ing^nieufe et folide dont vous m'avez honoré , je 
vous aurais très -bien deviné. Je fais que vous 
êtes le feul homme de votre efpèce , capable de 
faire un pareil honneur è la philofophîe. J'ai re- 
connu cette ame-de Bayh à qui le ciel , poiTr fa 
récompenfe ^ a permis de loger dans votre corps. 
Il appartient à un génie, cultivé comme le vôtre, 
d'être fceptique. Beaucoup d'efprits légers et in- 
appliqués décorent leur ignorance d'un air de 
pyrrhonifme; mais vous ne doutez beaucopp quç 
parce que V4>ii8 penfqz beaucoup,. 
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Je marcherai fous vos drapeaux une très-grande 



partie du chemin , et je vous prierai de me donner ^ 7 î *• 
la main pour le refte de la journée. 

Je crois qu'en-rniétaphyPique vous ne me trou» 
verez guèr'e hors des rangs que vous aurez mar- 
quées, n y a deux points dans cette métaphyiiqué) 
le premier eft compofé de trois ou quatre petites 
lueurs que tout le monde aperçoit également , le 
fécond eft un abyme immenfe où pertanae ne voit 
goutte. Quand , par exemple , nous ferons con- 
venus qu*une penféen'eftni ronde ni carrée, que . 
les fenfatîons ne font que dans nous et non dana^ 
ks oljjets , que nos idées nous viennent toureç nar 
les fens (quoi qu'en difent Dtfcartes et Malle^ 
branche ) , que l'ame etc. ; fi nous voulons aller' 
un pas p'US avant , nous voilà dans le vafte 
royaume des chofes polTibles. 

Depuis réloijuent/^/arc«jufqu'au profond Lîib'^ 
nitZ'i tous les métaphyricienjrefl'cmblent , à mon 
gré, des voyageurs curieux qui feraient entrés 
dans les antichambres du férail du grand - turc , et 
qui , ayant vu de loin pafTerun eunuque , préten* 
draient conjecturer de là combien de fois fa Hau- 
tcfle a careffé cette nuit fon odalique. Un voyageur 
dit crois, un autre dit quatre , etc. ; le fait eft 
que le grand •fultan a dormi toute la nuit. 

Vous avez affurément grande raifon d'être ré- 
volté de ce ton décifif avec lequel Defcàrtes donne 
fes mauvais contes de fée; mais, je vous prie, 
ne lui reprochez pas l'algèbre et le calcul géomé- 
trique ; il ne 1 a que trop abandonné dans tous 
fes ouvrages, 11 a bâti fon château enchanté 
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^ fans daigner feulement prendre la moindre mefare. 

1 ? ) 8* Il était un des plus grands géomètres de fon temps, 
mais il abandonna fa géométrie , et même fon ef* 
ptit géométrique, pour rerprî^ d'invention, de 
fyftéme et de roman. C'eft^ià ce qui devait le 
décrier, et c'eft/à notre honte, ce qui a (ait 
fon fuccès. Il faut l'avouer , toute fa phyfique 
n'efl qu'un titTu d'erreurs : lois du mouvement 
fauffes , tourbillons imaginaires démontrés un- 
poffibles dans fon fyftême , et raccommodés en 
vaiftpar Huygbens i notions feuffes de Tanatomie , 
théorie erronée de la lumière , matière magné- 
tique cannelée impoilible , trois élémens à içettre 
dans les Mille et une nuits , nulle obfervation de 
la nature , nulle découverte : voilà pourtant ce 
que c'cft que Defeartes. 

Il y avait de fon temps un Galilée qui était un 
véritable inventeur , qui combattait Arijiou par la 
géométrie ^t par des expériences , tandis jjue 
Def cartes n'oppofait que dé noBvelles chimères 
à d'anciennes rêveries; mais Qt Galilée nes'ètût 
point avifé de créer un univers comme De/cartes ^ 
> il fe contentait de l'examiner. Il n'y avait pas 
là de quoi en impofer au vulgaire grand et petit. 
Dcfcartes fut un heureux charlatan ; mais Galilét 
étaiç un grand philofophe. 

Que je fuis bien de votre avis, Mpnfieur, fur 
Gajjindi ! II relâche, comme vous dites énergique- 
ment, la force de toutes fes raifons ; mais un plos 
♦ grand malheur encore , c'eft que les raifons lui 
manquent. Il a deviné bien des cbofds qu'on a 
prouvtses après lui. 
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Ce n'eft paç affei', par exemple , de combattre j. 
le plein par des argumens plaufibles ; il fallait qu'un ' ^ 
Nn»t07t ,, en examinant le cours des comètes , 
démontrât de quelle quantité elles vont nécelTaire- 
ment plus vite à la hauteur de nos planètes , et que 
par conféquent elles ne peuvent être portées par 
un prétendu tourbillon de matière, qui ne peut 
^ller à la fois lentement avec une planète , et 
rapidement avec une comète, dans la même 
couche. Il a fallu que M.'Bradley découvrît la 
progreflîon de ^a lumière , et démontrât qu'elle 
n'eft point retardée dans Ton chemin d'une étoile 
à nous , et. que par conféquent il n'y a point là d« 
matière. Voilà ce qui s'appelle être phyficien, - . 
Gajfendi eft un homme qui vous dit en gros 
qu'il y a quelque part une mine d'or, et les 
autres vous apportent cet or qu'ils ont fouillé , 
épuré et travaillé. 

Ce ne fera donc point, Monfîeur, fur la phyfique 
que je ferai entièrement pyrrhonien : car comment 
douter de ce que Texpérience découvre , et de ce 
que la géométrie confirme ? Parce qu^Anaxagore , 
Leueippe\ Arijiott et tous les grecs babillards 
ont dit longuement des abfurdités, cela ern- 
pêchç-t-îl que Gklilét \ CaJJtni ^ Huygbens n'aient 
découvert de nouveaux deux ? La théorie des 
forces mouvantes en fera- 1* elle moins vraie? ' 
Nous avons H longitude et la latitude de deux 
mille étoiles dont les anciens ne fuppofaient pas 
feulement Texiltencc , et nous avons découvert 
plus de vérités phyfiques fu*la terre, que Flamjieçjl 
ne compte d'étoiles dans fon catalogue. 
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' Tout cela eft peu de. chofe pour l'immenGtc 
'7î8. de la nature, fen conviens; mais c'eft beau* 
' coup pour la faiblefTe de Thomme. Le peu que 
nous favons, étend réellement les forces de 
famé : refprit y trouve autant de plaifirs que 
le corps en éprouve dans d'autres jouilTances 
qui ne font pas à méprifer. • 

. Je m^en rapporte à vous fur tout cela. Si le 
don de penfer rend heureux, je vous tiens, 
Monfieur, pour le plus fortuné des hommes. 
Vous favez jouir, vous favez douter, vous 
favez affirmer quand il le làut. 

Vous me donnez très - poliment un confetl 
très-fage, c^eft de paraître douter des cboftff 
que je veux perfuader , et de préfenter comme 
probable ce qui eft démontré. 

Cosi ail egro feincîulV porgiamo ajperfi 
Di foave Itcor gli orlidel vafo* 

Je vous réponds bien que fi j'avajs fait quelque 
découverte , quand je la croirais inébranlable , je 
la donnerais fous les Hvrées/niodeftes du doute. Il 
. fied bien d*étre un peu honteux quand on fait boire 
aux gens le vin du cru ; mais permettez -moi de 
m'-excufcr fi j*ai un peu trop vanté NeivtoH ,• j'érais 
plein de ma divinité. Je ne fuis pas fujet à l'ea- 
thoufiafme , au moins en profe. Vous favez qu'en 
écrivant THiftoire de Charles Xlî , je n'ai trouvé 
qu'un homme où les autres voyaient uq héros ; 
mais Nevpton m*a paru d'une coût autre efpéce. 
Tout ce qu'il a dit, m'a femblé fi vrai que 
je n'ai pas eu le courage de faire la petite bouche. 
D'ailleurs, vous connaitfez les Français: parlez 
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avec défiance de ce que vous leur donnez, Uf ■■ 
vous prendront au mot. ^li^* 

Enfin , les ménagetnens ne feront point paOer la 
feu (Te monnaie pour la bonne chez la poitéricé : et 
fi Newton a tfouvé la vérité , elle et lui méritent 
qu'on les préfente aveo affurance à Ton ûèc\\i» 

Je pafTc ) Monfieur, à un article de votre lettre 
quîn'eft pas le moins efTentiel :. c'eft le goôt épuré 
que vous y faites paraître. Vous voulez qu'on no 
donne à la phiiofophie que les ornçmens qui lai 
font propres , et qu'on n'affecte point de faire le 
plaifant ni Thomme de bonne compiigoie , quand il 
se s'agit que de méthode et de clarté. 

Ornari rts ipfu negat , contenta doçerù , 

A la bonne heure que M. de Fontenelle ait * 
égayé fes Mondes. Ce fujet riant pouvait ad- 
mettre des fleurs et des pompons*; mais des vérités 
plus approfondies font de ces beautés mâiet 
auxquelles il faut les draperies du Poujfïn. Vous 
meparaiiTez un des meilleurs fefeurs de draperies 
que i'aye jamais Vu. Madame du Cbàtelet eft 
entièrement de votre avis. Elle a un efprit qui» 
comme le dit la Fontaine de madame de /a 
Sablière , 

A beauté d'honme avec grâces de ftmme. 

Elle a lu et relu votre lettre avec une forte 
de plaiGr qu'elle goûte rarement. Elle avait 
déjà été bien contente d'une lance que vous 
avez rompue fur 1« nez de Croitfaz en faveur* 
de Bayle. Elle voudrait bien voir un bâillon 
de votre faqon , mis dans la bouche bavarde de 
ce profefTeur dogmatique, 
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^' Continuez , Monfieur , à faire voir que les 

'7î8. perfonnes d*un certain ordre en France ne paflent 
point leur vie à, ramper chez un miniftre , ou 
traîner leur ennui de maifon en maifon. Empêchez 
la prefcriptibn de la barbarie , et faites honneur 
à la France. 

Permettez - moi de préfentermes très- humbles 
compiimens à un autre philofophe mondain qu'on 
dit aujourd'hui beaucoup plus joufHu que vous. 
Il lit moins que vous Bayle et Cicéron ^ mais il 
i\t avec vous , et cela vaut bien de bonnes lec- 
tures. Madame du Châtelet fera auffi tranfportée 
que moi fi vous lui faites part de vos idées»' 
Elle en eft bien plus digne, quoique je fente 
tout leur prix. 
Je fuis , etc. 

L EXT RE CXXIX 

A M. T H I R I T. 

' Le 29 novembre. 

J E viens dé répondre un livre au beau volume de 
M. Defatleurs. Voici encore une lettre que je 
. devais à M. C/t''/72e;7^ 

Votre paquet arrive dans Tinftant que je finis 
toutes ces befognes. Me voici avec vous comme 
un homme qui s'eft épuifé avec fes maîtrcfles, 
mais qui revient à fa femme. 

Je n'ai point encore reçu le paquet du Prince ; 
mais grand merci de Tépitre de M. Formant. Je 
ûjisbien aife de lui avoir envoyé la réponfe (*) 

C*) "Voyez dans le volume des Lettrés eo vers, 
^ A,mon trcs'chcr amifçrmont, ctc» 
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avant d'avoir lu fa pièce, et de m'étre juftîfié 17 jg» 
d*avince de ne plus aimer les vers ; mais dites-lui 
poliaient que fi je ne les avais jamais aimés , je 
commencerais par les fiens. Il eft vrai qu'il m'en- 
veloppe dans fes plaintes générales contre les dé- 
ferteurs d'JpoUon : je ne fuis point déferteur, 
mais^ je dirai toujours : Muîtafnnt manfîones in 
domopatrismei; ou bien avec Arlequin: Ùgnurio 
facciafecondo ilfuo cervelh. 

Je vous avoue que je fuis enchanté de Taction 
de M. de la Pop/infère. Il y a là un caractère (i 
vrai , quelque chofe de fi naturel , de fi bon , à 
prendre întcrêc à l'ouvrage d'un autre, à Tcxa- 
miner, à le corriger, ou'il mérite plus que jamais 
le nom de PoUion. 

f^ir bonus et prudens verfus reprehendet inertes'} 
Culpabit duros , etc* 

Il cil l'homme d* Horace , et je croît qu'il a le 
mérite de Tétre fans le favoir ; car , entre nous , 
je penfe qu'il ne lit guère , et qu'il doit fon goût 
à la manière dont il a plu à dieu de le former. Je 
ferai à mon tour difncile. Vous allez croire que 
c'efl fur mes vers ; point, c'eft fur ceux de PoDion : 
qu'il life et qu'il juge. 

(*) La modération ejl le tri for du fage , 

me parait bien meilleur que V attribut , i **. parce 
que le trêfor «ft oppofé à modération , et parce 
que attribut eft un t^rme profaïque. . . . , etc. etc. 
En fefant ces critiques , qui me paraifTent judes , 
je fuis effrayé de la difficulté de faire d%$ vers 

(•) Dircoursfurrhoinnic. 
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"' ~ français , et je ne m'étonne plus que Defpréaux 
'^ employât deux ans àcompofer uneépitre. 

J< m'en vais raboter plus que jamais , et être 
auffi inflexible pour moi que je le fuis pour Po/Ziow. 

Votre grande critique que je ne parie pas tou« 
jours à Hermotirne , me parait la plus mauvaife 
de touttfs. Parler toujours à la même perfbnne eft 
d'un ennui de prône. On s'adrefle d'abord à fon 
homme , et enfui te à tonte la nature ; ainfî en ufe 
Horace , mille fois plus découTu que moi. Maî« 
nous n'aurons plus de querelle fur cela ; Hermom 
time eil devenu Tbiriot , tt v;haqiie épitre eft dé* 
tachée» 

Ah, en voici d'une bonne T vous trouverez 
mauvais ce vers , 

Moim cequ'ôttapenfé, que ce qu'il faui/avofr, 
^ et VOUS ofez dire que c'eft du galimatias pour un 
bon diatectiJen ! Lh bien^mcm cher dialecticien, 
je vous dirai qu'un homme^qui étudie la nature, 
qui fait des expériences , qui calcule , un Nnv 
tQn , un Alariote , un Huyghens, un Bradley , un 
Maupatuis y favent ce qzi il faut f avoir ^ et que 
M. le Gendre , marquis de Saùzt- Aubin , dans fon 
Traité de l'opinion , fait cequnna^enfé. Je vous 
dirai ^utfavoir ce qu'ont mal penfé les autres , 
c'eft trè;-maiyflT^o/r, tt qu'un hornme qui étudie 
la géométrie fait , non des opinions , mais des 
chofe^ , et deschofes indépendantes des hommes. 
Voilà le point. Je n'exclus pa^ l'hîftoire de Tefprîfc 
humain , mïiis je veux qi'on fâche que l'eau pèfe 
neuf cents fois plus que l'aîr, et non pas qu'on 
s'en tienne à favoir qu'AriJiote a cru que l'eau ne 
_ p cfait que dix fois davantage. 
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Cfe vers, ne vpuscndépliife, eft vrai etprc- • ' 
«îs ; et il reftera. Contiouez cependant, ditez- • 
moi tout Ci que l'on f enfer a et tout et quil faudra 
f avoir. Je fuis comme la flèche , je Ëais mon pro. 
fit (ie tout. 

Adieu , mon cher Merftnne, Ditnitte nobîi 
feccoÊa nojhra , Jicut dimittimui criticis nojhris. . 

Je fais tant de c<is de Fefpfît et de l'amttié de 
PoUion , que je lui dis mbn fentim^ent fans aucun 
ménagement. Son caractère efl au-delTus dés fi. 
magrées des eomplimens. Une vérité vaut mieux 
chez lui que cent fadeurs. Je vous embrafTe^ j'ai 
la tête cuite. 

. A propos , j'oubliais encore une correctionya»/ 
appei^ dont j'appelle au bon fens, au bon goût 
et à vous. 

D'où vient qu'avec cent pieds qui lui font inutiles, 
vous voudriez qu*on croirait inutiles. £h, ventre- 
faint-gris , ils font très-inutiles , car 
// trahe fes pas débiUs* 

Il y a des efpèces de reptiles qui ont une tren« 
taine de pattes et qui n'en vont pas plus vite , 
ccmme les autruches ont des ailes pour ne point 
Toler. Dieu eft le maître. 

LETTRE CXXX. 
A M. THIRIOT. 

Le I décembre. 

IN ous venons de recevoir le paquet du Prince , 
lequel Prince un jour doit vous acheter cent mille 
écus , s'il e^ donne fept mille pour ^m étrç non 
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" ' - r penfaut , haut de fix pieds. J'étais bien pfeffé 
I7JS* avant-hier en vous écrivant toutes mes contre- 
critiques ; pardonnez , 

Maisjelècbef r» criant ^ la main qni me cenfur^ 
A propos , nous avons demandé aux valets de 
chiens , fi les chiens peuvent crier quand ili lè- 
chent ; ils difent qviC cela eft aufli impoffible que 
de fifHer la bouche pleine (*)• 
■ Comment va TEnfant prodigue ? Vos amis font- 
as revenus de la critique de Fienpfat ? Un nom 
doit-il choquer ? et ignore-t-on que dans M^» 
nandr^^ Piautc et Terence^ tous les noms ancon- 
cent les caractères , et qu^Harpagon figni&e 
qui ferre P Madame 6>ouj[)i//«c n'eft.elle pas né- 
ce&ire à Tin^rigue , puifque c'eft elle qui ap- 
prend à Tenfaat prodigue toutes les nouvelles ? 
et n'efl-il pas plaifant et intérefTant tout enfemble 
que cette Croupillac lui dife bonnement du rai 
de lui-même; . 

]\^e{rieur8 les critiques , j*en appelle aa pw- 
terre. Adieu ; laiflEez-moi le droit de regimber , 
mais donnez^moi toujours cent coups d'aiguiUan. 
Vale , te amo. 
{*) M. de U PffpUnure avait propofé de fubftîtuer. 
Le chien liche , jn criant , le maître qui le bat , 
à celui ^t M. de Voltaire, 

Le 6bieii meure en léchaat le maître qu'il ch^HQ 
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LETTRECXXXI. 1738- 

A M. THIRIOT. 

V 

le 6 décembre^ 

JVloN très.cher ami , mltonnez-sioi le manîpu* 
latcur ; vous aurez dans peu notre décifion. 

Comme on imprimait en Hollande les quatre 
épitres, je vîena de les* envoyer corrigées, très- 
corrigées, fur-tout la première , et mon cher 
Tbiriot eft à la place à' Hermotime, 

Vous me faites tourner latétcda medire^qu'il 
ne faut point de tours familiers. Ah , mon ami , 
ce font les r effort s de ce llyle. Quelque ton 
fiiblime qu'on p^-enne ^ fi on ne mêle pas quelque 
repos à ces écarts , on eft perdu. L'uniformité de 
fublime dégoûte. On ne doit pas couvrir fon eu 
de diamans comme fa tcte. Mon cher ami , fans 
variété, jamais de beauté. Etre toujours admi- 
rable, c'eft ennuyer, Qu'on me critique, maia 
qu'on me life, 

Pafîbns du grave au doxTx , cïu plaîfant au f^vèrc. 
Gare que le père Voltaire ne foit père Savonarole, 

Envoyez le s'Gravcfende chez Tabbé: il ne 
faut jamais attendre d'cccafion pour un bon livre; 
Tabbé Iç mettra au cocht fur le champ. 

Il me faut le Eoerhaavç français; je le croîs. 
traduit. Il y a une infinité de drogues dont je ne 
fais pas le nom en latin. 

Ai je foufcrit pour le livre de M. Brémont? 
Auraî-je quelque chofe fur les marées par quel- 
f ue tête anglaife ? 
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1 7 ; 8. ^^ ^^^^^ ^^^' ^^ verrai demain Wallis et l'AIga^ 
rotti franc^ais (*}. 3*avais propofé à M. Algarotti 
que la traduction fe fit fous mes yeux ; je vous 
réponds qu'il eût été content de mon zèle. 

, Je ne fâche pas qu'on ait imprimé rien de met 
lettres à Mafei ; mais ce que j'ai écrit, foit à lur, 
foit à d'autres , fur l'abbé Du fontaines , a beau* 
coup couru. Si pn m'avait ciu, on aurait plus 
écendu , plus poli et plus aiguiié cette critique. 
Il était fans doute néceffaiie de i;éprimer l'info- 
lente abfurdité avec laquelle ce gazctier attaque 
tuycce qu'il n'entend point ; mais je ne peux être 
par-tout , et je ne peux tout faire. 

Au refte , je ne crois pas que vous balanciez 
entre votre ami et un homme qui vous a traité 
avec le mépris le plus infultantdans leDiction- 
jiaire néologique , dans un ouvrage fouvent im- 
primé, ce qiui redouble Toutrage. 11 ne'm'a jai^ais 
ni écrit ni parlé de vous que pour nous brouiQer; 
jamais il n'a employé fur votre compte un terme 
honnête. Si v^us aviez la faibleffe honteu(e de 
vous mettre entre un tel fcélérat et votre ami, 
vous trahiriez également ma tendrefle et votre 
honneur. Il y a de^ occafions où il faut de la fer. 
meté. C'eft s'avilir de ménager un coquin. 11 a 
trouvé en moi un homme qui le fera repentir 
jufqu'au dernier mo;nent de fa vie ; j'ai de quoi 
le perdre : vous pouvez l'en affurer. Adieu , je 
fuis fâché que la colère finifie une lettre dictée 
par l'amitié* 
i*) Tt^ù^At pwtduPtrrondéCafitTAm 

LETTRE 
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LETTRE CXXXII. 

A M. LE COMTE D'ARÔENTAL. ' 

Ce 6 décembre* 

JL/E coche de JoînvîHe part aujourd'hui chargé 
de quatre petites bouteilles de liqueurs qui , Dieu 
merci , feronÊ bues ets France ( 7 ). Elles foat 
adreflecs à M. à^ Arç^cntal ^ à la Grange-batelière, 
Recevez , iiion chei: ange gardien, ces petites liba- 
tions que vous fait le mortel dont vous prenez foin. 

Voici une autre forte d'hommage; c'cft me 
cinquième épitre , en attendant que les autres 
fuient dûment corrigées. Lifez-la, ne la donnez 
point ; dites ce qu'il faut réformer. Je voudrais 
qu'elle fût catholique et raifonnable ; c'eft un carré 
rond, mais en égrugeant les angles , on peut l'ar- 
rondir. Je corrige actuellement la HenriaJe , 
Brutus, Oedipe, THiftoire du roi de Suède. 
Puifque j'tsi tant fait que d'être auteur, et que vous 
avez tant fait que de m'aimer , il faut au moins 
que vou's aimiez en moi un auteur ^^affable. 

Je crois que le mieux e(l que mademoifelle 
Quinatilt donne l'Envieux fans le mettre fous le 
nom de Lamare, La pièce eft un peu férieufe, 
mais on dit que Us honnêtes gens réulliflent à 
p.éfent à la comédie mieux que les bouffons, 
C'crt à vous à me le dire. J'ai peur que Tbiriot 
n'ait vu l'Envieux autrefois ; mais il eft'devenu 

difcret \ nous avons étoupé fa trompette. 

« ^ 

(7) M. le comte iV Argental ^ à lafonicltation clefes amît , 
s*était enfin dé^e'-m né à ne point accepter rintendaacft 
de Saint DomiDgue. 

T. 8o« Correjp. générale, T. IL A » 
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"^T^ J'ai écrit deux fois à M. *H^aïdt pour avoir 
*'^ le dcfavcu de Jore: il m'cft effentiel ; comment 
faire paur l'obtenr ? Qu'il eft aifc de nuire ! que 
le «al fe fait promptement I qu'on eft lent à faire 
le bien ! Chez vous , c'eft tout le contraire. Non , 
je ne fais 6e que je dis , car vous ne pouvez 
faire le mal, vous êtes le bon prince, vous 
êtes Orofmadc. 

Madame du Cbàtelct vous fait mille amîticf. 
Nous pourrions bien lehcter Thôtel Lambert à 
Paris , non comme palais , maïs comnie folituJc, 
et folituie qui nous rapprocherait du plus aimable 
des hommes. Mes refpects à votre adorable 
f«aime. Etcs-vous toujours fcnateur de Paris ? 

LETTRE CXXXIII. 
A M. H E L V E T I U S. 

A Cirey , ce 24 décembre. 

iVÏ N très-cher enfent, pardonnez l'expreffion, 
la langue du cœur n'entend pas 'le céicmonlal; 
jamais vous n'éprouverez tant d'amitié et tant de 
fevérité: je vous renvoie votre épitre apoftiUce, 
comme vous l'avez ordonné. Vous et votre oa- 
vragt vous méritez d'être parfaits. Qux peut ne 
pas s'intéreîTer à l'un et à Tantre ? Madame U 
Biarquife du CbâieUt penfe comme moi; elle 
^ime la vérité et la candeur de votre caractère ; 
elle -fait un cas infini de votre efprit.; elle vous 
trouve une imtgtnation*féconde ; votre ouvnge 
lui parait plein de diamant brillans , nuiis qu'il y 
a loin de tant dé talens et de tant de grâces à un 
^ vra je corrçct ! La naturç a tout fait pour vous , 
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ac lui: demandez plus rien; demandez tout à Tart ; "^ 
il ne vous manque plus.que de travailler avec dif- ' ? î •' 
ficulté. Vingt bons vers en quinze jours font maU 
aifés à faire , et depuis nos grands maîtres , dite$. 
moi , qui a fait vingt bons vers alexandrins de 
fuite ?^ Je ne connais perfonne dont on puifTe en 
citer un pareil nombre. Et voilà pourquoi tout le 
monde s'eft jeté dans ce miférable ilyle maro- 
tique, dans ce (lyle bigarré et-grimaqant , où Toti 
allie mondrueufement le trivial et le fublime ^le 
fér'eux et le comique , le langage de Rabelais^ 
celui de Villon^ et celui de r os jo,r^;-^ la 
bonne heure qu'un laid vifage ife couvre de ce 
mafqoc. Rien n'eil fi rare que le beau naturel : 
c'eft un don que vous avez ; tirez-en donc, mon 
cher ami , tout le parti que vous pouvez , il ne 
tient qu'à vous. Je vous jure que vous ferez 
fupérieur en tout ce que vous entreprendrez ; 
mais ne négligez rien. Je vous donne un bon 
confeil , après vous avoir donné de bien mau- 
vais exemples. Je me fuis mis trop tard à corriger 
m«s ouvrages ; je pafTe actuellement les jours et 
les nuits à réformer la Henrîade , O^dipe, Brutus, 
et tout ce que j'ai jamais fait ; n'attendez pas 
comme moi \Jt non vîsfanus , curres bydropcus. 
Je fonge à guérir mes maladies > mais vous , 
prévenez cellec qui, peuvent vous attaquer. Puif. 
que vous chantez l'étude avec tant d'efprit et 
de courage v^Y^^ ^"^^ ^^ courage de limer cette 
production vingt fois ; renvoyez-la-moi , jet que 
je vous la renvoyé encore. La gloire , en ce 
aiétier*ci , eit comme le royaume des cieux , et 

' Aa 2 
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violenti rapîunt iHud. Que je fois donc votre 

^7î8. directeur, pour ce royaume des belles-îettres; 
V9\]s êtes une belle ame à diriger. Continuez 
dans le bon chemin, travaillez, je veux que vous 
faflTjez aux belles-lettres et à la France un hoiu 
neur immortel. P/uùus ne doit être que le valet 
de chambre d'Apo/lon; le tarif eft bientôt c<mnu9 
mais nne épitre en vers e(l un terrible ouvrage. 
Je défie vos quarante fermiers généraux de le 
faire. Adieu, je vous emhrafle tendrement; je 
TOUS aime comme on dime fon fils. Madame du 
Cbâtelet vous fait les complimens les plus vrais; 
elle vous écrira, elle vous remercie. 

Allons , qu^un ouvrage qui lui eft adrefTé (bit 
digne de vous et d'elle. Vous m'avez fait trop 
d'hQnneur dans cet ouvrage, et cependant je vous 
rends la vie bien d^ire. Adieu, je vous fofahatte la 
bonne année. Aimez toujours les arts et Cirey. 

LETTRE CXXXIV. 

A M. THIRIOT. 

A Cirey , lo décembre. 

Je me venge de vos critiques fur notre ami M. 
t. de la, Bruère. Vous me dorTnez le fouet , et je 
le lui rends. It eft vtai que j'y vais plus dou- 
cernent i^e vous, mais c'eft que je fuis du métier, 
et je^è fais que douter quand vous favez affirmer. 
Je^fuis peut-être aufifi exact que vous , mais je 
ne fuis pasfi févère. Voici donc, mon cher ami, 
Xon opéra que je lui renvoie avec mes apoftilles er 
^ - -'î petite lettre, le tout adreffé à père Merfennf. 
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3^ me rends fur quelques-unes de vos cçn- 



fures. Uépitre fur rhomme eft toute changée; ^7î8- 
enfin, je corrige tout avec foin. L'objet de ces 
fix difcours en vers efl peut-être plus grand que 
celui des fatires et des épitres de Boiieau. Je 
fuis bien loin de croire les perfonnes qui pjbd. 
tendent que mes vers font d'un ton fupérieur au 
fien. Je me contenterai d'aller immédiatement 
après lui. Comment ne vous étes^vous pa? aperqu 
que Tepitre fur la nature du plaifir , eft précî. 
fément ce.le dont la lin eft adrefîee au Prince 
royal ? comment n'avezlvous pas vu que le plaifir ^ 
eft le fujet de tout ce poëme ? comment «niiii 
n'jivez-^vous pas reconnu/les vers que je vous 
demandais ? Grâce à Aj^il&n , je les ai retrouvés 
et refaits pour vous épargner la peine de me 
les envoyer. 

Je ne crois pas que Polîion foit fâché de mes 
contre-critiques ; mais je crojs que vous voyez 
tous deux combien l'art des vers et l'urt de juger 
font difficiles. Plus on connaii; Fart , plus on en 
fent les épines. 

Ne vous hâtez pas de juger M. du Fay ; cela 
eft trop français; attendez du moins que vous ^ 
ayez lu (on factum. Je dois fouhaiter qu'il ait 
tort , mais je fuis bien loin de le condamner, (g) 

Je ne me rends point fur le Desfont aines , et 
je Vous foutlens que le pied p^at dont vous me 
parlez , qui vous a fi indignement accoutré dans 

( s ) Trofnpé par de$ expériences peu concluantes, il avait 
cru trouver quelques erreurs daus Top ti^ue ^^ Newton. 
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foa libelle néologique , c'cft lui-même ; mais je 

i?}8* ne vous disque ce que vous favez. Vous cher, 
chez à ménager un monilre que vous détefttz 
et que vous craignez. J'ai moins de prudence; 
je le hais , je le méprife , je ne le crains pas , et 
je ne perdrai aucune occafion de le punir. Je 
fais haïr parce que je fais aimer. 'Sa lâche ingia- 
tîtude, le plus grand de tous les vices, m'a 
rendu irréconciliable. 

Je vous enverrai bientôt la tragédie de Bmtus 
entièrement réformée , et défaite heureufemcnt 
' des églogues de Tuîlie* 

Jevous enverrai Oedipe tout corrigé, et vous 
aurez encore bien autre chofe. Que Dieu me 
donne vie , et vous ferez content de moi. Je brûle 
de vous faire voir les corrections fans fin de la 
Henriade. Si le royaume des cieux eil pour les 
gens qui slamendent, j'y aurai par-t ; s'il eftpour 
t:euic qui aiment tendrement leurs amis , je ferai 
un âiint. Platon mettait dans le ciel les amis à la 
première place ; j'y ferais encore en cette qualité. 

Adieu, mon cher ami; je .vous embraffe 
tendrement. 

Vilu Voltaire. . 
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LETTRE CXXXV. 

A M- P R A U L T, libraire. 

A Cirey , ce 13 décembre. 

J *AI requ votre lettre , mon cher Prault y fi vous 
étiez toujours auffi exact, je vous aimerais beau- 
coup. Vous avez donc donné cent vingt livret 
à M. de Larnare , et vous avez plus fait qUe je 
n'avais ofé vous demander. Je me charge du 
payement, s'il ne vous paye pas. 

Je vais vous rémbourfer et les cinquante livrée 
que vous avez données à M. Linant , et quelque 
argent que je vous dois. Prenez, à bon compte, ces 
quatre cents livres que je vous envoie en un billet 
fur mon ami l'abbé MouJJinot, Vous m'enverrez 
votre mémoire dans le courant de janvier. 

Sitôt la préfente reçue, faites un ballot d*un 
Bayle entier, bien complet, et envoyez -le à 
JW. Tabbé de Bretetiil^ grand - vicaire à Sens, 
avec une feuille, de papier, où vous mettrez: 
A àL r abbé de Breteuil^ de la fart de fon trèsm 
humble et très - obéijjant ferviteur Voltaire ; le 
tout bien beau et bien emballé : c'eft un petit 
préfent d'étrennes. 

Voici les vôtres ci-inclufes# Tâchez d'imprimer 
avec permiffion cette nouvelle épitre morale , en 
attendant que je vous envoyé le recueil coniplct. 
et corrigé. La iienriade eft bientôt prête. Vous 
prendrez votre parti : je ne veux que vous faire 
plaifir. 

Je TOUS embraffe de tout mon cœur. 
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LETTRE CXXXVL 

A M. DE FORM.ONT. 

A Cirey, ce 20 décembre. 

J*AI lu^ MonGeur, la belle épître que vous avez 
bien vpulu m'envoyer , avec autant de plaifir que 
fi elle ne m'humiliait pas. Mon amicié pour vous 
l'emporté fur mon amour - propre. Vous faites 
des vers alexandrins comme on en fefait il y a 
cinquante ans, et comme j'en voudrais faire. Il 
eil vrai que vos derniers vers me font trldemenc 
fentif que je ne peux me flatter que. la' Henrîade 
ait jamais une place à côté des bons puvrages 
du iiecle.paiTé; mais il faut bien que chacun 
(bit à fa place. Je tâche au moins de rendre la 
irienne moins méprifable , en corrigeant chaque 
jour tous mes ouvrages. Je n'épargne aucune 
peine pouc mériter un fuffrage tel que le vôtre, 
et je vi:fns encore d*ajouter et de réforma pus 
de deux cents vers pour la nouvelle édicion de 
la Henriade qu'on prépare. 

Je me flcttte du moins que le compas des mathé- 
matiques ne fera jamais la mefure de mes vers : et 
fi vous avez verfé quelques larmes à Zaï. e ou à 
Alzire, vous n'avez point trouvé , parmi les défauts 
àe ces pièces, là, l'efprit d'analyfe , qui n'eft bon 
que dans tin traité de philofophie% et la féchereife 
qui n'eft bonne nulle part. 

Il a couru quel(^ues épitres très - informes , fous ' 
mon nom. Quand je les trouverai plus dignes de 
vous être prefentéeS , jr vous k^ enverrai. £n 

attendant ^ 

-- DigitizedbyVjOOQlC 



OB M. D£ TOLTAIRE* 289 

iftendant, voici un de mes fermons (9) que je ■■ » m 
TOUS envoie , avant qu'il foit prêcha publiquement. 1 7 } t<^ 
Je vous prie, comme théologien du monde, et 
conune connaiffeur^ et comme poëte, de m'en dire 
votre avis. Vous y Verrer un peu le fyftéme de 
Pepe , mais vous verrez aufli quec'eftaux Anglais 
plutôt qu^à nous qu'il faut reprocher le ton éter- 
nellement didactique ,. et les raifonnemens abC 
traits , foutenus de comparaifons forcées. 

Je vous fupplie que Touvrage ne forte point de» 
vos mains. Je compte fur votre critique autant^que 
fur votre difcrétion. J'ai également befoln de 
Tune et de l'autre. Le fond du fujet eft délicat , 
et pourrait être pris de travers ; je voudrais ne 
déplaire ni aux hoonétes gens ni aux fuperf* 
titleux; enfeignez - moi ce fecret-là. 

Vous ne médites rien de madame duDeffant^ 
ni de M. Tabbé de Rotbclin. Si pourtant vous 
voulez leur faire ma cour d'une lecture de mon 
ouvrage , vous me ferez un vrai plaifir. Avec 
vos critiques et les leurs , il faudra qu'il devienne 
très -bon ou^que je le brûle. 

Je m'imagine que vous allez quelquefois chez 
madame de Berenger^ et que c'eftlà que vous voyez 
le plus fou vent M. l'abbé de Rotbclin , qui m'a un 
peu renié devant les hommes ; mais je le forcerai 
à m'aimeret à m'eftimer. Mandez-moi tout naïve* 
ment comment aura réuili mon chinois chez 
madame de Berengers ^ ow je vous prie d« 
préfenter mes refpects , fî elle s'en Ibucie. 

< 9 ) Les Difcouri tn vcn fur U flaturt et r]iomiie« 
Voyez le volume de Poëmes. 

T. 80. Corre/p. générale: T. II, B b 
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Pour Vous , mon cher Forment ( et non Four* 
'* mont, Dieu merci) aimez- moi hardiment, 
parlez -moi de même. Madame du Châtelet,, 
pleine d'eftime pour vous et pour vos vers , 
vous fait les plus fincères complimens. Je fuis 
à vous pour jamais» 

L E T T R E CXXXVII. 

A M- T tl I R I O T. 

A Cirey « le 29 décembre. 

,l\^ ON cher Thiriot^ vous avez dû recevoir une 
lettre puur !e Prince royal. En voici une afTez fingu- 
iière pour ^d. do Alaupertuis. Je vous prie de la lui 
donner avec cent cinquant'i livres , qu'il mettra 
dans le tronc des lapones , et de lire les petits 
vfrficulets qui fe trouvent dans cette lettre ï fa 
Ifaac i c' -ft une petite formule de quête pour les 
l»poncs ( * ) , fuivant les rites de Tabbé de Saint- 
Pierre d'Utopie, qui appellera cela ,. s'il veut, 
bicTifcfcivce ; mais c'eft une réparation que la 
France doit. Nous ne fommes point pubîkk 
Jpié'ited en Frirce , nous n'en avons pas même 
le mot. Nation légère et dure ! Tabbé MouJJlnoiz 
cent écus tout prêts. Me voilà à fec pour quelque 
temps , mais mon cœur n'y eft jamais. 

Je n'ai nul emprefTement pour le palais Lam- 
bert, car il eft à Paris. Si madame du Châtelet 
veut l'acheter, il lui coûtera moins que vous 
ue dîtes. Je vivrai avec elle là comme à Cirey; 
et dans un louvre ou dans une cabane, tout 
(♦) Voyez Lettres en vers eteaprofe, lett. «s. 
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cft égal. Je ne crois pas que cette acquîfidon ' 
dérange trop fa fortune, et je crois que je '7î8* 
pourrai toujours la voir jouir d'un état très- 
honorable avec une fage économie qu'il faut 
recommander à fa' générofité. 

Dites au très-aimable M. Helvétius que je 
Valme infiniment 9 et que je dis toujours, en 
pariant de lui : 

Macte antnto , generôfe puer , ^c iùur ad a(tra. 

Apparemment que le petit Lumare efpèrebeau- ' 
coup de vous et peu de moi ; car depuis que je lui 
ai donné' cent livres d'une part , et cent vingt de 
l'autre , je n'entends pas parler de lui. Il ne m'en 
a pas feulement accufé la réception. Comme j'en 
ai ufé de même avec Linant , et que vous m'avez 
mandé , il y a quelque temps, qu'il avait tenu 
des difcours fort infolens de Cirey , je vous prie 
dehie mander quels font ces difcours. Rien n'eft 
îi trifte qu'un foupçon vague. Il faut favoîr fur 
quoi compter. Demi ^ confidence eft torture. Il 
faut tout ou rien , en cela comme en amitié. 

Je vous fouhaite la bonne année , et vous 
embraiïe tendrement». 
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ni,i. LETTRE cxxxviir. 

A MADAME DEMOULIN. 

Circy, décembre. 

J E voni rends à fun et à l'autre moit amitié : je 
vois V par vus démarches , qu'en effet vous ne 
ra*ave^ point trahi , et que , quand vous m'avez 
diifipé vingt - quatre mille livres d'argent , il y 
a eu feulement du malheur , et non de mauvaife 
volonté. Je vous pardonne donc et fans qu'il me 
reftê la moindre amertume fur le coeur. 

Tout mon regret eil de me voir moins en état 
d'affifter les gens de Içttrts , comme je le fe&is. 
}e n'ai plus d'argent ; et quand il a fallu, en 
dernier Heu, &ire de petits préfens i M. £z>ratf/ 
et à M. Lamare^ j'ai été obligé de faire avancei 
les deniers par le fieur PrauU ^ jeune libraire 
fort au-defTus de fa profeflion/ 

Je me flatte que M. Linant aura enfin heureufe- 
' ment fini cette tragédie doot je lui ai donné le plan 
il y a G long-temps. Je lui fouhaite un fuccès qui 
tui donne un peu de fortune et beaucoup de gloire* 
Ce ferait avec bien du plaifir que je lui écrirais , 
mais vous favez que de malheurenfes plaintes 
domeftiques , et une jufte indignation de madame 
la marquife du Cbâtclet contre fa fœ.ur« me lient 
les mains. J'ai donné ma parole d'honneur de ne 
point lui écrite , et je ne lui écrirai point ; mais 
je ne l'ai point donnée de ne le point (ècourir, 
<t je le fecoure. Paffez donc chez M. iVa«/f fils, 
«t priez le de donner encore cinquante livrfs 
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kM.Linant, Sur- tout que M. L£«a»^ donne Ta j' -, " 
tragédie à- imprimer *à^ M. Prauit; c'eft un^ juf- 
tice que ce libraire aimable mérite. Faites le 
marché vous-même; quand jç dis vous,. j> dis 
votre maii, cela efl égal. 

Vous devriez engager M. Linautï écrire , fan& 
griffonner, une lettre refpectueufe, pleine d'onction 
et d'attachement à M« le marquis du Cbâtelet ^ ft 
autanLa madame. Ce devoir bien rempli pourrait 
opérer une réconciliation peut <- être néceflàire à la^ 
fortune de M. Linant» 

Je voudrais qu'il pût dédier fa pièce à madame 
la marquHe du ÇbàteUt. Je me ferais fort de l'en 
faire récompenfer^ L'aimablie Prauli a encore 
donné cent vingt livres pour moi au fleur Lamart. 
Je n'ai point de nouvelles de ce petit hanneton; 
% efi allé fucer quelques flçurs à Ver failles. 

tin du Tarne fécond. 
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